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ŒUVRES 

DIVERSES 

DE MILTON. 


L YCIDAS, 

I D Y L L E, 

Sur la mort d'un Homme- de-Lcttr es s 
fort ami y qui s' et oit malheur eufe ment 
noyé en payant le Chejler , en Irlande. 

V erds lauriers , tendres myrrhes, 
lierres vainqueurs des frimats, fouffrez 
encore une (i) fois que je cueille vos 

i ( Encore une fois. ) Milton, fous le nom 
de Tircis , avoit déjà fait une Idylle Latine fur 
la mort de Charles Déodate , jeune Italien , 
Anglois d’origine. 

Tome III. A 
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% L Y C I D AS, 

fruits avant le tems. La douleur qui me 
prefle ne me permet pas d'attendre leur 
maturité , ôc me met dans la trille né- 
cefîité de faire violence àPvos feuilles en- 
core délicates. Hélas 1 Lycidas n’eft plus. 
Mort cruelle , tu nous l’as enlevé à la Heur 
de l’àge : Lycidas n’eft plus , ôc il ne nous 
relie rien d’égal à cet aimable Berger, 
Peut-on être infenfible à cette perte ; Qui 
peut refufcr de chanter Lycidas ? Nous de- 
vons ce tribut à fa mémoire. Il fut lui- 
même la finelTe de l’art , ôc le bon goût 
de la mufique fembla être né avec lui. 
Témoin La délicatefle des chanfons qu’il 
nous a lailfées, ôc dont il fut l’auteur. 
Chez lui , la rime fe rangea , comme 
d’elle-même, fous les loix de la raifon. 
Le laiderons nous flotter au gré des eaux , 
ce Chantre fi accompli , fans lui procurer 
les honneurs de la fépultureî Son corps 
fera-t-il le jouet des vents, fans que nous 
pleurions la mort ? Pleurons donc , ôc 
que l’harmonie de nos chants funèbres 
exprime la vivacité de nos regrets. 

Commencez,, chartes Scpurs du facr* 
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be Milton. j 

vallon favantes filles de Jupiter; com- 
mencez , & que les doux accords de vos 
inftrumens fe fafient entendre avec plus 
de force qu’à l’ordinaire. De grâce, ne 
vous refufez pas à mon pieux defiein. 

La retenue n’efi: point ici de faifon. 
Que quelqu’une au moins d’entre vous 
fatfe honneur à l’urne que je deftine à 
renfermer les cendres de l’illuftre défunt , 
& qu’à l’afpeét du drap mortuaire que 
je lui ai préparé, elle daigne chanter un 
cantique de paix en faveur de l’ami que 
j’ai perdu. 

Cher Lycidas, nourris fur la même 
montagne , nous faifions paître le même 
troupeau. Toujours cnfemble au bord des 
fontaines , à l’ombre des bois , le long des 
ruilfeaux, nous faifions la félicité l’un de 
l’autre. Dès la pointe du jour 3 au chant 
du coq, nous conduifions nos moutons 
dans la plaine à la rofée du matin , afin 
de les engraifler. Nous y demeurions jufi 
qu’à ce que l’étoile du loir , venant à pa- 
roître * nous donnât le fignal de la retraite: 
cependant les Déités champêtres faifoienc 

Aij 
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4 Lycidas, 

entendre leurs voix , les Satyres danfoientf 
au Ton des chalumeaux, les Faunes ac- 
couroient pour fe joindre à eux, afin 
d’avoir part à l’allégrefle i nos mufèttes 
contribuoient à la joie commune, & le 
vieux Damète prenoit plaifir a écoutée 
nos chanfons. 

Mais , hélas ! quel trille changement ! 
Tu nous as quittés , Lycidas } & nous ne 
te reverrons plus. Cruelle feparacion ! Les 
Bergers, les bois , les antres déferts , tout 
gémit de ton abfence. Echp ne répète plus 
que les foupirs que nous carde ta perte. Le 
thym fauvage sèche de regret; les feps 
de la vigne fondent en pleurs ; les faules 
dépérillent de langueur , & les coudriers 
de nos taillis , en fe flétrilfant , taillent 
tomber leurs feuilles fur leurs tendres re- 
jettons. Trop aimable Berger j la nou- 
velle de ta mort efi: aux oreilles des Paf- 
teurs , ce que ta dent meurtrière de la 
çhendle cil: à 1a rofe ; ce que la gelée effc 
aux fleurs naiirantes, quand l’aube -épine 
commence à fleurir. Non , les vers em- 
poifonneurs qui portent ta corruption 
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dans le fein de nos agneaux nouvellement 
fevrés , lorfqu’ils eflaient de paître , n’ont 
rien pour eux de plus fatal, que l’eft pour 
nous l’amertume dont nous remplit le 
récit de ton malheur. 

Nymphes, où étiez-vous, lorfque les 
flots engloutirent Lycidas , les délices de 
nos cantons, & que vos abîmes couvri- 
rent cette tête fi chère? Sans doute , vous 
n’étiez pas occupées à vous ébattre fur 
les rochers de l’Ifle (i) Mona, ancien 
féjour des Druïdes, Poètes autrefois fa- 
meux dans le pays; ni le long de la (2) 
Dcve , ce fleuve dont le cours a quelque 
chofe d’enchanteur. Mais à quoi penfé- je ? 
Quand bien meme vous auriez été avec 


1 {Mona.') Autrement Anglefey, Ifle re- 
nommée , entre l’Irlande & l’Angleterre, donc 
elle eft féparée par un petit détroit.' Cette Ifle 
fut autrefois la demeure des Druides Bardes 
ou Poètes •, ils faifoient profeflion de chanter 
les hauts faits des grands hommes. Mag. in 
Ceog. 

z ( La Deve. ) Autrement le Don , fleuve 
d’Ecofle , fur lequel eft fitué Aberden , autrefois 
capitale du Royaume, 

A iij 
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lui, votre préfcnce ne lui eût été d’au- 
cun iecours. Que fervit à Orphée d’avoir 
une Mufe pour mere ? Calliope put-elle 
le louftraire à la fureur des Bacchantes î 
Empêcha-t-elle que fon fils , ce Chantre 
' célèbre de Thrace , que la Nature regrette 
encore , ne fût la victime de leur barba- 
rie j 8c que l’Ebrc ne roulât fa tête juf- 
ques fur les cotes de (i) I^sbosî 

Eft ce donc là où aboutit la profellîon 
de Ecrger î Infenfés que nous fommes , 
nous nous faifons un point d’honneur de 
cultiver une Mufe ingrate, qui n’a pour 
nous qu’une indifférence dédajgneufe , ÔC 
qtji paie d’un orgueilleux mépris toutes 
nos alliduités! Ne vaudroit il pas mieux 
goûter , comme tant d’autres, à l’ombre 
d’un hêtre, la douceur d’un repos tran- 
quile, ou mêmefe fatiguera la pourfuite 
d’un chevreuil , qui, devenant la proie 
du Chullcur, devient par- là le doux prix 

-i i - - ‘ 

i ( Lesbos. ) Ifle de l’Archipel , fameufe par 
le Temple d’Apollon. Ce fut la que l’Ebre , 
fleuve de Thrace , porta la lyre 6c la t jte d’Qr- 
pbée , fijs de ce Dieu. 


Digitized by G< • k‘ 


\ 


de Milton. 7 

de Tes courfes ? -Les plus grands Rois 
trouvent de l’agrément à parcourir ainfi 
les forêts fous les aufpices de Diane ; 8c 
le plaiîîr qui leur en revient , leur fait 
oublier ce qui leur en a coûté de fatigues. 

Mais l’amour de la gloire elt le tour- 
ment & la paillon de nos Bergers : il met 
à la chaîne les Chantres de nos cam- 
pagnes', il leur fait trouver des charmes 
fecrets dans leur propre fervitude : 8c 
comme il caufe leurs peines, il en per- 
pétue les rigueurs. Flattés, hrlasldu vain 
éclat de l’efpoir qui nous joue, au mo- 
ment que nous penfons à prendre l’eilbr 
fur les ailes de la Renommée, une Furie 
aveugle tranche le fil de nos jours. 

Oui , reprend Apollon ., en me tou- 
chant l’oreille , elle tranche le fil des jours: 
mais fans donner d’atteinte’ à la vraie 
gloire. Audi la vraie gloire n’eft-elle point 
d’ici-bas, 8c ne confirte point dans de 
brillans dehors. Malheur à qui fe repaît 
des applaudilfemens populaires ! Elève-toi 
au-deflus*de la Terre y &, comptant pour 
rien les louanges des hommes , agis fous 

A iv 
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les yeux du grand Jupiter, à qui ries 
n’échappe. Son jugementdécide du mérite 
de chaque aétion, & du dégré de gloire 
dont elle doit être récompenfée. 

Fontaine d’Aréthufe , qui coulez avec 
tant de rapidité i ( i ) Nlincio , qui roulez 
li doucement vos eaux , vous ne fûtes 
point infenhbles aux chants dont Virgile 
vous honora ; ils étoient .en effet d’un 
goût exquis, & l’harmonie de fa mulette 
parut le communiquer aux roleaux dont 
vous êtes couronnés. Pour moi, à l’aide 
de mon frêle pipeau, j’interroge les vents 
& les flots j pour apprendre $ eux quelle 
funefte aventure a lait pétîr'Lycidas, ÔC 
quel Dieu les a 'foule vés contre lui. Qui 
l’auroit cru ? Neptune lui- même les juf- 
tifie. Les vents , me répondit-il étoient 
calmes , la mer étoit unie, ( z ) Panope 

z (Mincio.) Fleuve de. la MarcheTréviûine, 
qui, fortant du lac de Garde , forme un autre 
petit lac auprès de Mantoue , & par conséquent 
d’Andes , patrie de Virgile. 

i ( Panope. ) Nymphe marine , fille de Néréc 
le de Doris. 






t Ê M I L T O N. ç? 

s’égayait, avec Tes fœurs, fur la furfacc 
de l’onde ; aucune d elles n’a eu connoif- 
fâncc de ce malheur. Ah ! barque, il faut 
que tu aies été conftruite durant une ( i ) 
éclipfe fatale j & qu’en te lançant à l’eau j 
on t’ait chargée de malédictions, puifque 
tu n’as reçu fur ton bord mon ami Lyci- 
das que pour le faire périr. Non , ru n’as 
coulé à fond «Se fubmergé ce Berger illus- 
tre , qui failoit la plus belle efpérance des 
troupeaux & des Pafteurs, que parce que 
tu étois maudite du Ciel. Déjà { i ) Pan 
fongeoit à lui confier l’élite de fes berge- 
ries. Heu renies bergeries , fi la Parque 
ennemie ne vous avoir point envié un tel 
maître ! Le bercail qui l’eut poffédé y 
n’eut point eu en lui un de ces mercénai- 


i ( Eclipfe fatale. ) Milton parle ici félon les 
idées de la Gentilité , qui regardoit les é-lipfes 
comme autant de prefages fimeftes qui mena- 
çoient les hommes de quelque grand malheur. 

x {Pan. ) J’ai fubftitué Pan , Dieu des Ber- 
gers, au-lieu de S. Pierre que _ déligne Milton, 
pour ne pas confondre , avec lui , le Sacré & 
le profane, 

' À v 



lO L Y C r D A 5, 

rcs qui ne briguent la conduite des trou- 
peaux que pour s’cngraill'er eux -mêmes 
aux dépens de leurs brebis. Ces indignes 
Bergers ne penfent qu’à eux , 8c l’utilité 
de leurs ouailles eft le moindre de leurs 
foins: à peine favent-ils manier la hou- 
lette, qu’ils fe font gloire de la porter» 
après l'avoir enlevée à un fage Tytire ; & 
fi quelquefois il leur plait d’emboucher 
le chalumeau , les mauvais airs qu’ils 
écorchent font rire les Satyres 8c fuir le 
rolfignol. Cependant le troupeau affamé 
demeure la tête haute , 8c ne le repaît que 
d’air; fouvent même les brouillards in- 
feétés que refirent leurs moutons, leur 
infinuent la corruption julqucs dans les 
entrailles, 8c répandent la contagion. En- 
fin, le loup au guet , profitant de l’indo- 
lence du Pafteur , fait cl aquc jour curée 
de quelque miférable agneau ; 8c la Mort, 
la fiiulx à la main , allife à la porte de la 
bergerie , cil toujours prête à frapper une 
foié pour ne frapper plus» 

Reviens, ( i ) Alphée, prendre part à 

i ( Alfhéc. ) Fleuve de l’Edilie, région de la 
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«a douleur; reviens , Mufe de Sicile , 
pleurer avec'moi l’ami que j’ai perdu. Les 
Zéphirs régnent dans vos vallons ; vos 
prairies font émaillées de mille fortes de 
fleurs que les ruifleaux entretiennent dans 
leur beauté , & que l’abeille picore fans 
celle pour en compofer le miel dont elle 
remplit fes petits magafins. Faites- moi , 
l’un & l’autre , un choix de ces fleurs -, 
fur - tout , n’oubliez pas celles qui fem- 
blent porter quelque marque de deuil. 
La prime - rofe hâtive a peu de coloris ; 
l’hyacinthe , bien que veloutée , a je ne 
fais quoi de fombre dans le teint; le che- 
vrefeuil n’a que des couleurs fufques ; le 
jafmin craint de quitter fa pâleur; la pri- 
mevère blême tient la tête penchée vers 


Morée , qui roule fes eaux avec tant de rapidité , 
qu'il traverfe le Golfe Adriatique fans les mêler 
avec l’eau de la mer. Arrivé a l'Ifle d’Ortygie , 
il confond fes eaux avec celles de la fontaine 
d’Àréthufe , devant Syracufe, en Sicile. L’Anti- 
quité Payenne leur déféra à l’un &a l’autre les 
honneurs de là divinité. Milton , à l’imitation 
de Virgile, les invoque audi l’un & l’autre, à 
«aufe- de Théocrite * Poète de Syracufe. 

• A vj 
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Lycidas*. 

la terre; l’humble violette n’a rien de trop 1 ' 
vif; l’œillet blanc a l’air modefte; lapen- 
lée, bifarre dans fes ornemens, & cha- 
marrée de noir , femble née pour la mé- 
lancolie. Toutes ces efpèces font de fai- 
fon ; elles conviennent aux trilles con- 
jonctures où je me trouve. Quant à l’ama- 
ranthe , ordonnez-lui de cacher l’éclat de 
fes atours , & averriflez les ( i ) afpho- 
delcs de remplir leurs coupes de leurs larr 
mes , tandis que je couvrirai de lauriers 
le cercueil de Lycidas. -. . Ah ! je cherche 
à interrompre ma douleur , en me fab- 
Tant ainfi illufion à moi -même. Foible 
confolation ! Hélas! que nous refte-t-il 
de ce cher Berger ? Son corps elt peut- 
être devenu la proie de quelque monftre 
marin; peut-être flotte-t-il encore\à la, 
merci des flots , ou a t il été jeté fur des 
côtes étrangères ! Dauphins j s'il efl: vrai 
que vous foyez amis de l’homme , laiflez- 

i ( Afphodeles ) L'afphotlcle , ou FafroiliJle 
autrement acbe-royale, eft une plante que les 
Anciens femoient lur les tombeaux, afin que 
les morts ne manqua fient pas de. nourriture» 
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▼ons- attendrir aux triftes accens de ma; 
voix, & rapportez-moi les précieux reftcs 
d’un ami que j’ai toujours aimé corume 
une portion de moi * même. Bergers , 
elluyez vos larmes j Lycidas , l’objet de 
nos fou pi es , vit encore. Semblable à l’af- 
tre du jour , qui ne Ce plonge dans les 
eaux de l’Océan que pour monter au Ciel , 
où il brille enfuite avec plus de fplen- 
deur^ ce vertueux Berger,, du fond de 
Fa b; me qui l’avoit englouti , a été élevé 
àl’Empyrée. Sa belle âme jouit à préfent 
du féjour de la gloire , dont la vertu l’a 
mis en poffeilion. Là , dans le fein de la 
paix, Sc comme enivré d’un torrent de 
délices, il joint fa voix aux mélodieux con- 
certs des partifans de la vraie Sagede. 
Oui, la Sagede elle -même a pour tou- 
jous tari les pleurs. Bergers , ne pleurons 
plus Lycidas i l’Amour nous le défend : ce 
feroit envier fon bonheur. O Lycidas !. 
heureux Lycidas L foyez déformais le. 
Génie tutélaire des troupeaux & des Pat 
seurs. Nous vous regardons comme un> 
nouvel albie favorable à nos bergeries.. 
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Ainlî ( i ) Tircis cxhaloic fa douleur i> 
en chantant aux chênes & aux ruilïeaux r 
& les doigts cadençoicnt fur fa tlute plain- 
tive un air Dorique , pour exprimer la- 
■violence de Tes regrets; lorfque l’Aurore y 
venant à poindre , mcla une lueur pâle 
aux ombres de la Nuit. Bientôt après, les 
ténèbres furent dillïpées , & le Soleil 
forti de l’Océan , où il avoir paru le plon- 
ger, rendit aux bois & aux prairies toute- 
la beauté de leur verdure, & à l’air tout 
l’éclat du bleu célefte qui en fait la féré- 
nité. 


i (Tircis. y Miiron , au lieu de Tircis , a mis 
ttn Cycnus , novice dans l'art de chanter, qui 
fait une Hùre de fon aile , en partant le bec lur 
les gros tuyaux de fes plumes. J’ai cru ne rien 
gâter dans fon outrage, en réformant cette- 
idée , qui m’a paru outrée , & artez peu gra« 
cieufe, pour admettre quelque reforme ^ lan$ 
faire ton à fon Auteur. 
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L’A LL Ê G R O 

DE MILTON, 

• Traduit de l’Anglois* 

Loin d’ici , dégoûtante Mélancolie , 
fille hideufe de Cerbere ôc de la Nuit. 
Tu naquis dans un antre du Styx , où l’on 
t’abandonna au milieu des fpectres, des 
fanglots & des hurlemens. Cberche ail- 
leurs que chez moi une retraite qui te 
convienne. Fuis dans des lieux inaccefli- 
bles à la lumière du jour , où les ténè- 
bres étalent toutes leurs horreurs, où l’on 
n’entend d’autres chants que celui des 
hibous. Cache - toi dans l’affreux foûter- 
rain de quelque énorme rocher , aufîi 
horrible que toi , & fixe pour toujours 
ta demeure dans le defert ( i ) Gimmé- 
rien. 

i (Le defert Cimmtrlcn. ) C’ctoit un canton 
du Pont „ afhîz proche du Bofpliore. Il fut ainfi 

X,vj 
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Mais vous , charmante ( i ) Euphro^ 
fyne , aimable habitante du Ciel , venez 
à moi, venez avec vos deux lœurs fie votre 
mere : que la gaieté vous accompagne , 6c 
que Bacchus vous fuive, la couronne de 
lierre fur la tete. Si nous en croyons cer- 
tain Sage , le tems de votre naillance fut 
le printemSi Vous vîntes au Monde fur 
un lit de violettes 6c de rofes nouvelle- 
ment épanouies. C’eft à l’Aurore & à Z é- 
phirc Ion époux que vous devez la vie. 
Quoi qu’il en foit , hâtez vous , Nymphe 
gracieufe. LcsRi§, les Jeux, tous les pe- 
tits Dieux badins de la Cour d’Hébé , ne 
peuvent manquer de vous faire cortège v 
6c de chalfer les foucis qui oferoienr fe 
trouver fur votre partage. Accourez donc j. 
à votre ordinaire ^ d’un pié léger ^ 6c con- 

appelé du nom de quelques Scythes qui s'y 
étoient établis. Strabor. nous aiTùre que le Soleil' 
n’y luit jamais , tant les brouillards y font épais., 
De-là eft venu le proverbe , teneur a Cimmeri& ^ 
pour dire d’épailles ténèbres.. 

i (Euphrojtne. ) L’une des trois Grâces. Ce' 
nom lignifie proprement la fatisfaclion de l’ef-' 
prit , la joie du cœur. * 
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duifez par la main la douce Liberté, riante 
Nymphe des montagnes. 

Si je vous rends les honneurs qui vous 
font dûs, daignez m’admettre à votre 
fuite & me faire part de vos innoce ns 
plaifirs. Ceux de la campagne ont fur- 
tout de grands attraits pour moi. Que j’ai- 
me à entendre l’allouette chanter de grand 
matin en pointant en- haut , & m’annon- 
cer , en s’approchant des nues , l’arrivée 
prochaine de l’Aurore ! A peine l’aube du 
jour paroît-elle aux fenêtres de ma cham- 
bre, comme pour me faluer , quelle me 
met en quelque façon le verre à la main , 
afin de difliper les noirs fantômes de la 
nuit. Le coq alors fait entendre fon clai- 
ron, & met en fuite le crépufcule ; puis 
animé d’une noble fierté , il marche à la 
tête de la volatille , 6c prend devant elle 
des airs de grandeur. Souvent aufli les cors 
de chalLe tonnent le réveil dès la pointe 
du jour de deffus quelque hauteur ; les 
futaies, retentifient de tous côtés , 6c la 
meute répond à fa manière. D’autres fois , 
je monte fur une agréable colline } 6c là.. 



1 S l’ Allégro 

me promenant fur la peloufe,le long d’une 
charmille ornée de fa verdure , je me plais 
à contempler le Soleil levant, & j’admire 
Ja variété des couleurs qu’il Fépand fur 
les nuages. Tantôt, je vois un laboureur 
qui donne les dernières façons aux champs 
dontil n avoir qu’ébauché la culture : tan- 
tôt , j’entends la voix d’une laborieufe 
(i) Theftyle qui charme la dureté de fon 
travail par la mélodie de fes chanfons. Ici , 
des Faucheurs reprennent haleine en ai- 
guifant le tranchant de leurs faulx : là > 
des Bergers , aflîs dans un vallon , fe ra- 
content leurs aventures. De l’autre côté , 
un vafte payfage offre fuccellivement à 
mes regards mille nouveaux objets qui 
m’enchantent i des plaines immenfes , 
chargées d’épics Hottans , précieux dons 
de Cércs; des terres en friche,, où errent 
les troupeaux pailïans; des montagnes fté- 
riles, fur le flanc defquelles les nues 
femblent fe repoferi une longue fuite de 
prairies, émaillées de marguerites , arro- 

i ( Theftyle. ) Nom de Bergère, dont Yirgil» 
fait mention dans les Eglugues, 
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fées de rivières j entrecoupées de canaux > 
dont les eaux répandent par- tout la fécon- 
dité. Au milieu d’un bofquet, j’apperçois 
un château , où peut-être quelque Beauté 
• fait les délions &c le tourment de fes voi- 
fins. Entre deux vieux chcnes, Coridon 
& Tircis , ailis à l’ombre , prennent un 
repas frugal , préparé à la hâte , par 
quelque Galatée , que les travaux de la 
ïïioillon preffent > ou, fi la faifon n’cft 
point encore venue , qui court en fui te , 
la fourche & le rateau fur l’épaule , 
mettre le foin en meûles. Enfin, dans la 
campagne , chaque objet a fon agrément > 
jufqu’aux fumées des chaumières. 

Mais aux grandes fêtes la joie redou- 
ble, Nos Montagnards alors invitent les 
hameaux du canton ; le carillon des cloches 
appelle les villages d’alentour. Cloris , 
Eglé, Amaryllis, parées de leurs atours 
champêtres, danfent au fon des mufettes 
avecDamète, Alphéfibée, Coridon. La 
Jeunette fe divertit à mille fortes de jeux; 
la Vieillette , déridée , s’évertue & devient 
folâtre. Puis, le coude fi îr la table, le 
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verre à la main , chacun mêle aux vieutf 
proverbes le mot pour rire. Ceux-ci van- 
tent les prouefles de leurs jeunes ans ; 
ceux-là débitent les traditions qu’ils ont 
reçues de leurs ayeux. Les Sorciers 3 les * 
Fées , les Lutins fourniflent à d’autres , 
matière de convetfation , & la Noblefle 
du pays y entre pour quelque choie. En- 
fin , la nuit venue , on fe retire , le babil 
eeife , & Morphée he tarde guère à pro- 
diguer Tes pavots. 

Lesplailirsde la ville ontaufli leur tour 
& leur faifon \ le fracas qui les accom- 
pagne a de quoi plaire. Quel charme de 
voir nos illuftres Chevaliers , nos fiers 
Barons triompher en habit de paix., dans 
les cercles, au milieu des Dames, dont 
ils fe difputent les bonnes grâces ; de con- 
fid érer avec quel air de fufïifance nos 
Duchefles , nos Marquifes dé*cident de 
l’efprit & de la valeur de chacun ; avec 
quel empire elles donnent la loi à tous 
ces braves 1 

Souvent Hymen , couronné de fleurs j 
le voile jaune dans une main , la torche 
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puptiale dans l’autre, paroît en grande 
pompe. Partout où il entre, ce n’eft 
qu’allégrefle , bals, feftinSj rnafearades , 
félon la pratique ancienne : du moins nos 
jeunes Rimeurs ont-ils coutume de voir 
ces beaux fpcétacles dans leurs rêveries 
poétiques. 

Si (i) Johnfon doit jouer , fi (z) Sha- 
kefpear , enfant chéri de l’ingénieux Ca- 
price, met fur la Scène quelque Paftorale 
de fa façon, on court au théâtre. Aufiî, 
rien n’eft-il plus efficace contre les foucis , 
que les pièces de ce dernier. Sapoélie, 
digne de l’immortalité , jointe à la dou- 
ceur de fon infirmante mufique , pénètre 
lame & la tranfporte , tant fes airs Ly- 
diens font gracieux & tendres. Les voix 
fe liquéfient, en quelque forte, en expri- 
mant la délicatelfe des fredons & des 
roulades qu’il trace fur le papier, en 


i ( Johnfon. ) Fameux aéleur du Théâtre 
Anglois. 

i { Shakefpear. ) Pocte dramatique , un des 
©rnemens de la Scène Angloü'e. 
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développant ces liaifons fines qui folie 
comme lame de l’harmonie. Orphée lui- 
même , dans les Champs Elifées , couche 
fur un lit de fleurs, ne pourroit s’empê- 
cher de lever la tête , & de prêter l’oreille 
à une mélodie fi ravilfante. Oui de pareils 
chants feroient capables d’engager encore 
une fois l’inflexible Pluton à rendre au 
Chantre de Thrace , Eurydice la chère 
moitié. 

Aimable Euphrofyne , procurez- moi 
ces fortes de délices j & je fuis à vous 
pour le refte de mes jours. 
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D« MILTON, 


TRADUIT DE L‘ AN G L O I S. 

L o,i n d’ici , Plaifirs frivoles , enfans 
volages de la Folie \ que vaüs avez peu 
de charmes pour rçoi ! vos vains amufe- 
mens ne fauroient fatisfaire les defirs de 
mon cœur. Je vous laide à cette multi- 
tude d’efprits oififs, partifans de la molr 
lciïe , qui cherchent à couler leurs jours 
dans une roi uptueufe indolence. Sage & 
douce Mélancolie , Décile tutélaire de la 
folitude ; c’eft roi que j’implore , 8c à qui 
feule je veux m’attacher. Les âmes cour- 
bées vers la terre ne connoiflcnt plus ta 
beauté. Leurs foibles yeux ne peuvent 
percer le voile obfcur qui leur dérobe le 
doux éclat dont biille ton vifage. Ton 
extérieur , il. eft vrai , a quelque çhofe de 
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(ombre ; mais qu’il cache de grâces Sc 
d’appas ! Viens donc , vertucufc fille de 
Saturne ; car Saturne efl: ton pcre & la 
blonde Vefta te mit au jour dans un bo- 
cage du mont Ida; viens à m^i pour ne 
me plus quitter , mais fans rien changer 
dans ton caractère. Tu marches toujours 
d’un pas égal , l’efprit de méditation te 1 uit 
par -tout. Tes yeux entretiennent com- 
merce avec le Ciel , & dans tes regards 
on lit les délicieux tranfports de cette 
belle âme qui n’a qu&de faintes inclina- 
tions. Amène avec toi la Paix , le tran- 
quile Repos, l’Efpérance & la Sobriété, 
afin de mieux converfer avec les Dieux , 
(k d’être quelquefois admife à leur table. 
Heurcufe Déité ! du fond de ta retraite , 
tu entends les Mules chanter à l’envi au- 
tour de l’autel de Jupiter. Ravie alors en 
contemplation , ton efprit , porté fur les 
ailes lummeufes de la SagelTe, s’élève juf- 
qu’au trône de l’Etre fupreme : d’autres 
fois , fixant ta vue fur la Terre , tu de- 
meures immobile , & comme abforbée 
dans tes propres réflexions , tandis que 

le 
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le ( i ) Silence le doigt fur la bouche , 
veille à la poire de ta cellule pour en 
ecarter le bruit. Le feul rolfignol (eniblc 
avoir le privilège de chanter durant le 
calme de la nuit , &: de faire entendre les 
mélodieux accens de 1 a voix plaintive , 
pour en diminuer l'horreur. Après tour , 
li cette innocente Sirene des bois fre- 
donne avec tant de douceur fes airs gra- 
cieux., lorfque ( z ) Cynthie , du haut de 


i ( Le Silence.) Divinité allégorique. On la 
reprélencoit fous la figure d’un jeune homme , 
tenant un doigt fur fa bouche. On l’appelle 
aufli Sigalion , qui n'eft autre que le Philosophe 
Harpocrate. Les Egyptiens l’adorèrent comme 
Je Dieu du Silence , lui érigèrent une featue 
dans le temple d’Ifis & d’Ofiris , parce que le 
fond de fa do&rine rendoit à enfeigner aux 
hommes à fe taire. Son idole portoit fur la tête 
un chapeau, fymbole de la liberté, & ce cha- 
peau étoit couvert d’ijne peau de loup , parfe- 
mée d’yeux & d’oreilles, pour marquer que le 
Sage voit tout , entend tout , & parle peu, lors 
même qu’il a la liberté de parler. Le pêcher lui 
étoit confacré , à caufe que les feuilles de cec 
arbre font faites en forme de langue. 

i (Cynthie.) C’eftla même que Phœbé , c’cft- 
i-dire , Diane , fœur d’Apollon , qui s’appelle 

Tome JIL B 
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Ton char, guide fes dragons dans la plaine 
éthérée , elle a foin d’y répandre une lan- 
gueur mélancolique , afin d’y éviter la 
folle joie. 

Aimable ( i ) Philomèle , que je me 
plais à écouter les chanfons dont , fur le 
foir, tu fais retentir les forêts! Je ne te 
quitte que pour me promener à l'écart 
fur quelque agréable peloufe , d’où je con- 
temple le cours de la Lune, qui shtlève 
* ôc s’approche du plus haut méridien , en 
flottant comme au hafard dans la matière 
fubtile , &c fans laifler après elle aucun 
veftige de la route qu’cllç a tenue. Tantôt 


aufïi Cynthius , du mont Cynthus de Pille de 
Délos , eu naquirent Apollon & Diane. Celle-ci , 
fous le nom de Phocbé, défir ne la Lune , comme 
celui-là , fous la dénomination de Phoebus, dé- 
figne le Soleil. Le char de Diane éteit traîné 
tantôt par deux biches , tantôt par des dragons 
ailés, félon les fonélions qu’on lui donnoit au 
Ciel , lur la Terre , dans les Enfers , où elle pre- 
ncit le nom d’Hécate. 

i ( Philomcle. ) Fille de Pandion , Roi d'A- 
thènes , Si fœur de Progné , fut changée en rof- 
ftg ol, a ce que prétend la fable. La métamor* 
j>hofe en elt allez connue. 
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«Ile paroit fe plonger dans un nuage où 
elle fe perd j tantôt fe cacher derrière une 
montagne qui la fouflrait à ma vue. 

Las de contempler ce phénomène , jz 
prête l’oreille au bruïilement des flots tc 
la mer , qui viennent 3 en roulant , fe 
briler fur les côtes voifines , ou fe répan- 
dre dans la plage : lî un vent contraire ne 
permet pas d’entendre ce fracas , je conlî- 
dère de loin des feux à demi éteints, dont 
la fombre lueur parole former des nues. 

Cependant , deux fortes d’ennemis 
font à craindre fous ton empire , hors de 
la diflipation que caufc la faufle joie du 
ficelé i je veux dire les clameurs impor- 
tunes d'un cœur inquiet, & les charmes 
afToupiflTans d’un ftupide ennui. Daigne, 
férieufe Déelle , me préferver de ces fpec- 
tres nocturnes j il faut, pour cela , qu’à 
minuit ma lampe foit allumée, & que, 
retiré dans mon cabinet, comme au haut 
d’un phare j je prévienne , par mes veil- 
les , le coucher de l’ourfe. Là , fous la dis- 
cipline ( 1 ) d’Hermès Trifmégifte & dir 

1 ( Hermès Trifmégifle.) Philofophe Egyptien, 

B ij 
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divin ( i ) Platon 3 j’entrerai , avec ces 
deux rares génies , dans les profondeurs 
de la Nature; j’examinerai avec eux où 
étoir l’âme irninorrelle qui m’anime , 
flmnt qu’elle fût unie à mon corps ; d’où 
Pont venus les ( z ) Démons qui font 


qui fit fleurir en Egypte les Etudes de Philofo- 
phie ; il reconnut un Dieu créateur, & condam- 
na , comme fuperftitieux , le culte des Idoles. 

On i'appelia Trifmégijh , parce qu’il avoir 
trois un es de grandeur. Il fut grand Pliilofophe, 
grand Prêtre & grand Rci. 

i ( Platon. ) Pliilofophe Athénien, Difciple 
de Socrate; il établit que les âmes font en par- 
tie fpirituelles &. en partie corporelles; qu’unies 
chacune à quelque aflre qui fait fa félicité, elles 
defeendent ici-bas pour animer des corps , tan- 
tôt d’hemmes , tantôt de betes ; 8c qu’enfiu elles 
fe réuniront aux memes aftres auxquels leur 
bonheur eft attaché. Si Milton s’en efl tenu à 
l’opinion de fon maître fur cet article , il a épou* 
fé bien des impertinences , pour ne rien dire dç 
plus. • 

i ( Les Démons. ) Les Démons de Platon font 
des Dieux inféueurs 8c du fécond Ordre : il en 
fait les Minières 8c les Interprètes dés Divinités 
fupérieures, habitantes du Ciel. Selon lui, ces 
Démons ont foin de tout ce qui fe pafie dans 
le Monde , chacun dans fon département, 11$ 
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îépandys dans les quatre élémens, & qui 
fcmblent avoir une efpèce de lympathie 
( 1 ) avec les planètes. 

D’autres fois Melpomcne , en brode- • 
quins fuperbes , en robe traînante , la 
mante royale fur les épaules, & le fccp- 
tre à la main, m’ouvrira le th’àtre d’A- 
thènes A & me donnant ou Thibcs ou 
Troie en fpeclracle , elle étalera à mes 
yeux les cataftrophes qui s’y fonr palPées, 
ik les malheurs de la maifon de Pélops } 
elle me repréfentera la trille fin des Héros 
vainqueurs d’ilium. Elle remettra même 
en ma faveur fur la fcène le petit nombre 
des pièces modernes qui lui ont fait hon- 
neur ‘i car il y en a peu de ce caractère. 
Mais j hélas ! faut -il , fage Déité , que tu 

■ " ) ■ . — 1 ■■■. ■ - . — 

[ >ortent aux Dieux fupérieurs les prières des 
îoinmes , & en rapportent des dons & des 
grâces , &c. 

1 ( Sympathie avec les P/an'etes. ) Apparem- 
ment que cette prétendue fymoathie des Dé- 
mons avec les planètes vient de ce que, félon 
ce Philofoplie , ils participent à la nature &r à la 
divinité de ces mêmes planètes. Platon admet 
auijî des Démons d'un Ordre inférieur à cèux- 
ci. Il en met dans les eaux , dans la terre , &c'. 

Ë iij 
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ne' puilTe rappeler à la vie le tendre ( i ) 
Mufée , ni rircr Orphée du Tartare l 
Quels charmes pour moi , li j’avois le 
bonheur d’entendre ce dernier jouer fur 
la lyre les memes airs qui attendrirent 
autrefois le cœur , jufqu’alors indexible, 
du noir Pluton , de arrachèrent de fes 
yeux des larmes de pitié ! Quelle fut la 
douce violence que ht au Tyran Stygien 
ce Chantre de Thrace., puifqu’il l’enga- 
gea à lui rendre l’objet de fa tcndrelle , 
qu’il étoit venu chercher jufques dans les 
Enfers ! Du moins , chère compagne , 
daigne me fournir les précieux refres de 
la belle Poéfie , foit qu’embouchant la 
trompette elle chante les Héros , leurs 
trophées, leurs tournois; foit que fur un 
fimple pipeau elle fe plaile à chanter les 
forets de les cnchantemens des Bergers; 
foit que, mêlant l’utile à l’agréable , elle 
donne de falutaires leçons ; qu’elle infi- 


i ( Mufée. ) Pocre ancien , Difciple & fils 
putatif d Orphée. Il nous refte encore quelques 
fxagmens de fes Poélies.. 
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ftue dans le cœur en flattant doucement 
l’oreille. Souvent la nuit, en fourniflant 
la (ombre carrière, me voit ainli c'onver- 
fer avec les Mufes, & je demeure avec 
elles jufqu’au lever de l’Aurore , dont 
l’afpect gracieux me récrée. Le Soleil ve- 
nant enfuite à darder Tes rayons, à l’imi- 
tation du Dieu Sylvain ( x ) , je cherche à 
me cacher dans quelque boiquet , (ous 
un vieux chêne que la hache a épargné 
par refpeét pour la Déité qui y réfide ; car 
ces arbres antiques font des monumens 
vénérables. Là , à couvert de la chaleur 
du jour, hors de la vue de tout œil pro- 
fane , je me repofe le long d’un ruiflèau , 
dont le murmure, joint au bourdonne- 
ment des abeilles qui errent de fleurs en 
fleurs pour en extraire, leur ambroifie , 
invite le Sommeil à venir. Il vient en 
effet , tout ( 2 ) dégouttant d’eflence de 


1 ( Dieu Sylvain. ) Divinité fabüleufe, qui 
préfide aux forêts, aux troupeaux 8c aux bornes 
des champs. On le repréfente un cyprès à la 
tiain. 

1 ( Tout dégouttant d’ejfcnce de pavot. ) Mil- 
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pavot, Sz ponant les Songes fur Tes ailes# 

A Ton arrivée , je ferme les paupières : 
tandis que je mets à profit chaque inflanc 
de fa préfence , mille fantômes voltigent 
autour de moi , & me font illufion. A 
mon réveil , je n’entends que concerts de 
tous côtés. Apparemment que le Génie 
des bois , ou quelqu’autre Déité propice 
aux Mortels, difpofe ainli les chofes en 
leur faveur. 

Il ne me refte plus , chcre Déerte , que 
deux chofes à te demander; c’ell de pou- 
voir fréquenter les cabinets des curieux *, 
d’aller , de temps à autre , confidérer ces 
temples auguftes , dont les voûtes fem- 
blent monter aux nues , dont les piliefs 
mailifs prouvent l’antiquité , dont les 
vitrages précieux n’admettent qu’une lu- 
mière fombre , qui , par - là , infpircnt 
une religieufe horreur; vitrages dont les 
peintures font comme autant de fartes 
des fiècles partes , & le précis des annales 


ton repréfente le Sommeil parfumé de cette 
tflénce , parce que le pavot a la vertu d’alfoupir. 


' 
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du vieux temps. Ah! mon ame eft ravie 
en extâfe toutes les fois que j’y entends 
cet harmonieux mélange de voix 6c d’inf- 
frumens de mufique , qui portent aux 
• Cieux les hommages des humains. Enfin, 
dans le déclin de lage , lorfque je com- 
mencerai à croûler fous le poids des 
années , pourvu que j’aie une robe de 
chambre bien fourrée, 8c un cabinet de 
verdure , où je puifle à mon aife fpéculer 
les étoiles du firmament , 8c confidérer 
les plantes qui fie nourrilfient du fiuc de 
la terre , jufqu’à ce qu’une expérience 
confommée m’ait donné un air de Pro- 
phète à ce prix, fiage Mélancolie, je fuis 
à toi pour toujours. 

♦ 

* 



/ 




CANTIQUE 

DE MILTON, 

SUR LA FÊTE DE NOËL;. 


TRADUIT DE LANGLOIS . 


JL/ Emmanuel paroît fur la Terre. 
Heureux hiver ! eu l’as vu naître. Cruel, 
adoucis tes rigueurs. Hélas ! ce Dieu en- 
fant n’a qu’une crèche pour berceau. La 
Nature, dépouillée des ornemeqf de fa 
gaieté , fympathife , en quelque forte , 
avec le dénuement de Ion Maître. A peine 
le Soleil daigne-t-il la regarder d’un œil 
gracieux. Auiîî , trille Roi des frimats , 
ton règne n’ell point pour elle la failon 
des ris \ feulement /Aquilon , à fa prière , 
• en cache la difformité fous la blancheur 
de lès neiges.- 


< 
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Mais le Verbe fait chair, comme Prince 
de la paix, veut calmer les frayeurs des 
Mortel# Par l’ordre de cet Enfant divin r 
1- aimable Paix delcend de l’Empyrée; je 
la vois qui fend les airs avec les ailes de 
colombe ; elle approche , la couronne 
d’olivier lur la tcte , un myrrhe célefte à 
la main. Déjà la mer de la terre font tran- 
quiles. Le bruit des armes ne fc fait plu s 
entendre -, les bruyans foudres de la guerre 
repofent dans fes arfenaux où la lance 
& le bouclier demeurent fufpendus. Le 
rambour , le clairon , la trompette , n’ani- 
ment plus les combattans à répandre le 
fàng ennemi , de les Rois de ce bas Monde, 
dans un repos refpecfcueux , paroiflent 
attendre le fouverain pacificateur. 

O quel fut le calme profond de la 
nuit fortunée durant laquelle le Defiré 
des Nations commença fon règne de paix! 
Les vents, dans l’étonnement , Retinrent 
leur haleine , les fleuves modérèrent l’ini- 
pétuofité de leur cours, de coulèrent dou- 
cement vers l’Océan , qui oublia fes fu- 
turs , pour inviter les alcyons à faire 

B vj, \ 
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leurs nids fur les eaux. Les étoiles char- 
mées femblèrenr fe fixer , & tourner tou- 
tes leurs influences du même «Dté. En 
vain l’Aurore donne - 1 - elle aux aftres 
le lignai de la retraite i fiables dans leurs 
orbes étincelans , ils refufent de difpa- 
roître, jufqu’à ce que la préfence de leur 
Roi les force de s’éclipfer. Le Soleil lui- 
même , bien loin de hâter fa courfe , voile 
fa tête d’un nuage , comme fi le Monde 
n’avoit plus bcloin de fa lumière. 

Troupe fimple & groflière , Bergers de 
Béthléem , réunis enfemble dans la plaine 
pendant cette nuit , à quoi la palliez-vous î. 
Tout occupés du loin de veiller à la garde 
de vos troupeaux , vous ne fongicz à rien, 
moins qu’à la venue duPafteur fuprême* 
loffque tout-à-coup frappés, éblouis d’une 
lumière fubite , qui Ce répandit fur l’ho- 
rifon , vous entendîtes ces cantiques d’air* 

è 

légrefle _>*dont vos oredles & vos cœurs 
furent enchantés. Les Elpiits célefte^, ran<- 
gés en bel ordre au milieu des airs , les 
ailes déployées, & brillans d’une fplen- 
deur divine , exécutèrent ce ravill'ant con-^ 
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«ert à la gloire de l’Emmanuel. Ciel 1 
quelle mélodieufe harmonie! L’air mul- 
tiplia fes échos pour multiplier Ton plai- 
fir, & pour en prolonger les charmes. La 
Nature crut que l’Empyrée s’unifloit à la 
Terre ; la Terre , malgré fa malfe énorme , 
parut bondir de joie. Aulîi n’avoit-elie 
jamais rien oui de pareil , lî ce n’eft à la 
nailïànce du Monde , lorfque les enfans 
de lumière célébrèrent la toute-pîfîflance 
duCréareur, qui, d’une feule parole 3 
avoit attaché les aftres au firmament , fut 
pendu la Terre dans lè fluide, reflerré les 
ondes dans leurslits divers. 

Me trompé- je ? Le Ciel ouvre-t-il fes 
portes l La Vérité & la Juflice, couron- 
nées d’un arc en ciel , reviennent parmi 
les hommes. Toutes les deux brillent du 
meme éclat , & la Miféricorde , au milieu 
d’elles , les tient l’une & l’autre par la 
main. Elles defeendent enfemble , por- 
tées fur une nuée lumineufe , qui leur 
fert en meme temps & de trône & de 
char. Heureufe alliance, chef-d’œuvre 
de la Sagefle incréée , mais qui ne fait 



j8 Cantique de Milton.' 

que commencer! Ah! qu’il en coûtera âtf 
tendre 8c précieux Entant qui vient de 
naître pour la confommer ! Né dans une 
étable , il expirera fur la croix. Cruel 
amour j à quoi leréduis-tu? Cependant», 
de ton berceau il fait trembler l’Enfer y 
le dragon de l’Abîme fent approcher fa 
ruine : il le fent j & il en frémit d’horreur. 
Les Fumons alarmés fuient fon afpeét.' 
C’eft ainfi qu’au lever du Soleil les ténè- 
bres fe diflîpent , 8c que les animaux noc-- 
turnes regagnent leurs forts. 

Finitions nos chants ; la Vierge Mere 
laiffe repofer fon Fils , 8c la Milice de 
l’Eternel fait la garde autour du berceau. 
Dormez , Agneau de Dieu , dormez. Vous 
aurez, hélas! dans la fuite dctriftes veil- 
les à elTuyer. Dormez - , tandis qu’un doux* 
fommeil tient vos fens afl'oupfc , votre 
cœur veille au falut du Monde.- 

. * r ' 

Fin des œuvres diyerfes de Milton ,• 
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LETTRES 

CRITI QUES 


5 U R 


LE PARADIS PERDU 

DE MILTON. 



LETTRE PREMIERE.- 


0 u i , Monsieur, le Paradis perdu ' 
a pénétré jufqu a nous; & Milton, après 
avoir , pendant fix mois , épuifé toute' 
ïatrenrion de Paris, eft enfin venu cher-- 
cber des Lecteurs en Province. J’ai par-- 
couru la traduction je l’ai, trouvée digne 
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de Ton Auteur & digne de Milton. Quel 
que foit cependant Ton mérite j elle ne 
m’a point fait changer l’idée que je m’étois 
formée de l’Ouvrage, quand je le lus en 
original. Je croyois alors vous l’avoir affez 
développée : mais puifque vous exigez 
encore de moi de plus- grands détails, je 
n’ai d’autre parti à prendre que celui de 
vous contenter. 

Je ne crains point de lé dire, Milton 
eft, dans fon genre, un des plus grands 
Efprits qui aient jamais paru au Monde. 
Son imagination forte, élevée, étendue ., 
vive, brillante, féconde, ornée de tout 
ce que l’étude des Beaux-Arts peut ajou- 
ter à un heureux génie , lui donne , à mon 
gré , fur tous ceux qui ont couru dans 
la même carrière , une fupériorité que 
les Virgile & les Homère peuvent leuls 
luudifputer. 

Il s’en faut cependant bien , qu’avec 
de fi rares talens , il nous ait laiflfé un- 
Poëroe aullr peu défectueux que M. Ad- 
dition a affecté de nous le re pré Tenter.. 
1 & Spectateur > par-tout ailleurs fl claü&r 
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voyant , Terrible ici renoncer à une par- 
tie de Tes lumières. Il n’cnviTage preTque* 
jamais les choies que du bon cctéj plus 
Panégyrifte que Critique, il coule légère- 
ment lur les defauts , pour ne s’arrêter 
qu’aux beautés ; & fi l’on n’examine le 
Paradis perdu que d’après lui , on court 
rifquc de ne le connonre jamais qu’à 
demi. 

Le premier objet à confidére;: dans un 
ouvrage d’elprit & fur tout dans un 
Poème épique, ccft le fujet qu’on y 
traite. La Fable , du M. AddilTbn (i ) tire 
fa perfection de la fub limité du fujet , $£ 
Ton mérite décide prelque toujours de 
celui d’une pièce. Un heureux Tujet , 
comme une phyfionomie heureufe, pré- 
vient d’abord en Ta faveur , it n’a fouvenc 
beToin pour plaire , que de médiocres 
embellilFemens. Au contraire , tout ce 
que l’art & les parures peuvent donner 
de lu lire à un Tujet délagréable , ne le 
met jamais en état de contenter une per- 


( 1 ) N°. 167. p. z. 


Digitized by Google 



4 1 Lettri 

forme de goût., qui, en admirant la fi- 
•chdfe & la beauté des ornemens , mé- 
prifera toujours le fond fur lequel ils 
font placés. A juger for ce pié d u Para- 
dis perdu j il s’en faut bien que fon fuc- 
cès doive être complet. 

Je ne fais quel inftind, qui , dans la- 
kdure des ouvrages d’efprit , prévient les 
réflexions , me révolta dès le premier 
coup-d’œil, contre le deflein de Milton. 

Le péché originel me parut une bien 
étrange matière pour un Poëme épique; 

6c , en examinant les raifons de mon dé- v 
goût , j’en trouvai qui vous paroîtronr 
alfez plauflbles. 

En effet, le fujet d’un Poëme épique * 

doit être une adion honnête , ou au 

moins, une action qui, dans lefyftême 

du Poëme , Sc fcparée des incidens qui 

La précèdent ou qui la (uivent, n’ait rien 

d’oppofé à la vertu Sc à l’honnêteté. Je 

ne m’étendrai point fur les preuves de 

cette notion j & je lailferai à quelque 

* 

ennuyeux compilateur le foin de vous 
montrer , par de beaux & de dodes pafo 
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foges, qu’Ariftote, Horace, &c. fonr 
d’accord fur un principe, dont le bon- 
fens, fans leur fiecours , (aura bien vqns 
foire fentir la juftelfc. 4 
Ce qui me furprend un peu , c’eft 
qu’un Critique aulli exaét que M. Addifi- 
fon, n’ait point fait mention de cette 
qualité efrentieîie dans la définition qu’il 
donne de l’aétion du Poëme épique. Peut- 
être aulli a-t-il cru (uppléer fiuftifiamment 
à cette notion , par les paroles que nous 
avons déjà citées. La Fable tire fa per- 
fection de la fublimïté du fujet. En effet , 
une aétion ne peut être fublirae, dès 
quelle eft oppolée à l’ordre & à nos de- 
voirs; & par-îà , rien ne mérite moins le 
nom de fublime , que la défiobéiflance de 
notre premier Perc. Il eft vrai que jamais 
évènement n’a été plus célèbre , & n’a 
produit de plus étranges révolutions. 
Mais , Monfieur , vous le favez ; il s’en 
fout bien que la célébrité & les fuites fu- 
neftes rendent une aétion fublime; com- 
bien en voyons nous tous les jours donc 
1< grand éclat & les fâcheufics confié- 
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quences ne fervent qu’à augmenter le 
crime ! Le fameux Eroftrate , en brûlant 
le temple d’Ephèfe j & , pour citer un 
exemple plus t moderne , Cromwel 3 en 
faifant mourir fur un échaffaud , fon Roi 
légitime , &c en prenant fa place dans 
l’Etat, ont fait des actions dont l’Univers 
ne perdra jamais le fouvenir ; mais qu’il 
ne fe rappellera que pour les détefler. 

Non , ime adion n’eft jamais (ublime , 
ëc ne peut devenir le fujet d’un Poe me, 
épique , fi elle n’effc renfermée dans les 
bornes que prefcritla droite raifon. Quel- 
ques Hiftoricns prétendent qu’Enée avoir, 
à prix d’argent , livré Trcie fa patrie aux 
Grecs > cette trahifon, toute infâme qu’elle 
étoit , avoit produit les grands évène- 
mens dont l’expofition étoit le vrai but 
de l’Enéide i les courfcs d’Enéej les aven- 
tures, fon établi iïement en Italie , la fon- 
dation de Rome , fon empire fur l’Uni- 
vers , & la haine immortelle qu’eut pour 
elle Carthage. Virgile cependant n’avoic 
garde de montrer fon Héros par un It 
mauvais endroit. Enée prêt , ou -à fauver 
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Troie, ou à périr avec elle , Enée , qui ne 
furvit à Ta ruine que par foumiflion aux 
Arrêts irrévocables du Defiin , & afin de 
remplir les deiïcins des Dieux immortels, 
fur les fables refies d’Ilion ; voilà le 
peint de vue fous lequel ce judicieux 
Poète * cru devoir préfenter fon Héros 
aux Leéleurs. 

Achille, qui immole au jufie refienri- 
ment des Grecs & aux mânes de fon 
amiPatrodc j He&or , Punique appui de 
l’adultère Paris voilà Paétion de l’Uiade. 

Le feul titre de la Jcrufalem délivrée _, 
annonce tout ce que la vertu & la Reli- 
gion ont de part à Pentreprife deGode- 
froi de Bouillon } & au fujet qui exerça 
la mufe de Pingénieux Tafic. 

Télémaque ,'à travers mille périls, par- 
courant les terres Sc les mers pour foula- 
ger , dans fa difgrâce , un pere errant , 
qui femblé le fuir, cft un modèle bien 
propre à réveiller ces -tendres fentimens, 
que la nature infpire , que la rai fon com- 
mande , ôc que l’élévation n’étouffe que 
trop fouvent dans le cœur des Princes, 

; 


i 
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A ne juger de l’ouvrage de M. de Vol- 
taire que par Ton premier titre, il fem- 
bleroic que les cabales de la Ligue auraient 
été l’aétion principale de fou Poe me 
le fujct de Tes éloges. Ce n’étoit cepen- 
dant rien moins que tout cela : l’Auteur 
ne vifoit qu’à mettre dans tout fon. jour 
l’héroïjfme d’un Prince belliqueux., qui, 
malgré l’Univers conjuré contre lui , 
monte fur un trône où les droits du fang 
ôc les ordres du Ciel l’appeloient ; & 
<’eft pour cela ., fans doute , qu’après y 
avoir mûrement penfé j au nom odieux 
de Ligue , ce Pocte a fubftitué , dans fa 
nouvelle édition j le titre plus noble & 
plus jufte de Henriade. 

En un mot , une aélion bonne & loua- 
ble fut toujours la matière d.c l’épopée , 
& la raifon en eft aifée à comprendre : 
elle eft prife de la nature même du Poëme 
épique. Semblable en cela au Pocme dra- 
matique , il n’a-ppur but que l’inftruc- 
tion. Mais , deftinés tous deux à former 
les mœurs des hommes , ils marchent vers 
leur terme par des routes différentes. L’un 
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nous montre le ridicule inféparablc du 
vice, ou nous peint le crime avec toutes 
fes horreurs , ôc nous apprend à compa- 
tir aux malheurs d’une vertu que 1 ini- 
quité opprime ; l’autre nous étale la vertu 
dans leclat de fa gloire , ôc toujours triom- 
phante au milieu des traverfes ôc des con- 
tradictions. L’un nous corrige ôc nous 
redreffe, l’autre nous anime ôc nousfou- 
tientj l’un prévient nos égaremens, l’au- 
tre réveille notre pareffe ôc diflipe notre 
lâcheté ; l’un nous conduit par la crainte , 
& l’autre par l’efpérance ", Lun touche 
plus le coeur , ôc l'autre frappe plus l’ef- 
pritj.l’un remue les pallions, ôc l’autre 
excite l’admiration. Les effets de l’un font 
la terreur ôc la piété -, ôc les effets de l’au- 
tre , le courage ôc l’élévation d’efprit. En 
tin mot, l’un nous apprend plus ce que 
nous devons fuir, ôc l’autre ce que nous 
devons imiter. Dès* lors , Monfieur , vous 
concevez fans pein-e qujan crime peur 
être quelquefois l’aûion principale d’une 
pièce de théâtre mais qu*une action 
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bonne & honnête doit feule fervir de 
fujet à un Poëme épique. 

Je ne puis m’empêcher de hafarder ici 
une conjecture que vous trouverez peut- 
être trop hardie: je doute fort que Milton 
ait jamais fait allez d’attention à la /diffé- 
rence eflentielle de ces deux fortes d’ou- 
vrages. L’Auteur de fa Vie nous apprend 
( 1 ) qu’il avoir d’abord deftiné la chute 
d’Adam pour le théâtre. En effet 3 la dif- 
grâce du «premier homme avoir de quoi 
fournir des traits fort intéreffans à une 
Tragédie Chrétienne. Il forma, dans la 
fuite , un nouveau projet, & changea la 
nature de fa pièce ; mais ce fut , félon 
toutes les apparences , fans en changer le 
deflein. Il crut qu’enfler une matière , 
c’étoit l’étendre* & la développer j qu’en 
y ajoutant des épifodes , de fréquentes 
dtlcriptions , des fictions ingénieufes j 
mais étrangères au fond, il pouvoit c.on- i 
lerver le mêm£ fujet , les memes inci- 
dens , le même dénouement ; & que le 

(i)Pag. ié. > 

petit 
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petit jeu d’une Tragédie , déjà fort iîmp'e. 
daps (on intrigue , fuffiroit pour foute- 
uir, jufqu a la fin du douzième Livre , la 
vafte machine d’un Poëme épique. C’eft- 
là , fans doute , Monfieur, l’origine de 
tant de défauts oppofés au vrai goût de 
l’épopée j qu’on trouve dans le fujet du 
Paradis perdu ^ & que nous allons fuc- 
ceffivemenr examiner. 

Eneftèt, un autre caractère du Pocme 
cpique j c’eft que l’a&ion en doit ctre 
heureufe -, & jamais démarche ne réulïît 
plus mal que celle que Milton a entrepris 
de célébrer. L’efpérance eft lame des 
grands delîeins j des travaux que le fuc- 
ccs ne couronne point , ne (ont propres 
qu’à rebuter les plus grands courages : 
plus on a d’élévation d’efprit 6c de fenti- 
mens, plus on aime à réuffir j & une 
vertu toujours malheureufe, n’eut jamais 
d’attraits pour le cœur intéreflé de l'hom- 
me. On admirera , fi vous voulez , de / 
pareils modèles : mais on ne les imitera 
point ; 6c c’eft pour cela que les Poètes 
les plus judicieux ont eu foin de recon- 
Tome IIL C 
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cilier tôr ou tard leurs Héros av£ c la fof? 
tune , & de donner toujours, de grands 
fuccès aux grandes entrepri fes. Achille , 
devant Troie , en immolant Hedor , 
frappe le coup fatal qui décide du fort de 
cette fu per be ville , & en a (Ture la con- 
quête aux Grecs, Enée,en triomphant dç 
Turnus, lève tous les obftacles qui s’op- 
pofoient à fon alliance avec Lavinie , ôç 
à fon établiffement dans le Latium. Çode- 
froi de Bouillon délivre la Cité fainte des 
mains facrilégcs qui la profanoient. Télé- 
maque rejoint fon pere UlylTe , & l’aide 
à diflipcr les amans de Pénélope. Henri 
JV confond les vains projets de la Ligue, 
s’en aflervit les Chefs, Sc monte fur le 
trône de fes ayeux. Partout le bonheur va 
de pair avec Phéroïfme , & en adoucit la 
pénible pratique aux foibles & timides 
mortels. 

Il s’en faut bien qu'Adam réuflîile de 
la meme manière : rien de plus infruc- 
tueux que fon entreprise j ni de plus ter- 
rible que fa difgrâcc , & rien par - là de 
moins propre que fon adjon à dev.enir le 
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fujet d’un Poëme épique. M. Addilfon 
eft forcé d’en convenir, 5c d’avouer que 
Milton lui- meme s’en eft Ipperçu. On fe 
plaindra , dit le Spfélateur ( i ) , que le 
Héros du Paradis perdu eft malheureux , 
&c. Il avoit dit avant cela : La première 
faute que f obferverai cejl que le dé- 

nouement en ejl malheureux .... Milton 
femble avoir fenti le défaut de fon fujet ; 
il a tâché d’y remédier par la mortifica- 
tion que. le grand adverfaire du genre- 
humain ejfuie ; il corrige encore fon fujet . 

Nous verrons dans la fuite.combien ces 
corrections , imaginées par le Poëtc , & 
fi fort vantées par M. Addilfon , font fri- 
voles &: hors d’œuvre. La feule chofe que 
nous avons ici à remarquer, c’eft que, 
de l’aveu même de Milton 5c de fon Pa- 
négyrilte, le fujet du Paradis perdu man- 
que d’une qualité clfentielleà l’aétiondu 
Poëme épique. On peut dire, pour excu- 
fer Milton , que ce défaut étoit inévitable 
dans le choix qu’il avoit tait de fon fujet. 


( i ) 167. 

Cïj 
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L’ufage où font les bons Poètes Je pein- 
dre toujours le crime malheureux , l’ac- 
quiefeement du aux vérités révélées , & 
les notions reçues Ans le public fur la 
ehûte de notre premier .»e, ne permet- 
toient point à Milton de faire triompher 
un prévaricateur. Eh ! pourquoi donc s’at- 
tachoit-il à une matière fi ingrate? L évi- 
dence de ce principe , loin de juftifier 
Milton , ne fert qu’à le rendre^encore 
plus blâmable. Jamais une faufle-démar* 
che n’cft moins pardonnable, que quand 
elle entraîne néceflairement les plus fâ- 
cheufes fuites. Un Pilote qui , de lang 
froid , s’engage dans un courant, qu’ihlui 
étoit libre d’éviter , devient-il moins cou- 
pable , lorfque les flots qui l’entraînent, 
brifent fon navire contre un écueil ? ♦ 
Au relie , je fuis bien moins furpris de 
voir M. Addilfon exeufer les défauts les 
plus marqués de Milton , que de lui voir 
chercher dans le Paradis perdu des beau- 
tés dont il n’a pas l’ombre. Il fait un mé- 
rite à Milton ( i ) d’avoir fu , à l’exemplç 

"(0 ] T ^ 
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d’Homère & de Virgile , choïjir un Héros 
qui eut une relation intime avec le Peuple 
pour lequel il écrivoit ; c’ejl en cela même > 
ajoute- 1- il , que le Poème de Milton ejl 

admirable Les principaux acteurs 

font non - feulement nos premiers Peres 
mais encore ils nous repréfntent. L’é- 
trange chofe que le préjugé ! L’artifice 
qu’Addiflon vient de vanter, n’éft point 
une loi du Pocme épique ; c’eft une (im- 
pie convenance, Sc une manière de s’in- 
finuer dans les efprits , que l’intérêt du 
Poe'te l’engage à ne point négliger; mais 
fans laquelle fon ouvrage peut être dans 
toutes les règles. Audi n’ai -je garde d’at-. 
taquet* Milton fur ce point. Ce n’eft pas 
lé fujet du Paradis perdu que je blàmp 
ici ; c’eft l’éloge mal fondé que lui donne 
M. Addiflon. Eij effet , qu’eft - ce qu’un 
fujet intérelfant dans le fens où ce Criti- 
que fernble le prendre , où les maîtres de 
Part l’entendent ? C’eft un fujet qui, de 
lui-même ôc indépendamment des grâ- 
ces dont un heureux génfè peut l’or- 
ner , a de quoi plaire à un Letfteur par 

C iij 
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les rapports agréables qu’il a avec luir 

La beauté d’un fujetne fuftit pas toute 
feule pour le rendre intéreffanr.J_es fujets 
choifîs par Homère & par Virgile , font 
beaux pour tout le monde i mais ils ne 
font intéreftans que pour les Grecs & 
pour les Romains. Ce n’eft donc point par 
les agrémens elïenriels & intéparables de 
fbn fonds, mais par des rapports particu- 
liers ôc perfonnels avec certains Leéteurs, 
qu’un fujet devient ce qu’on appelle inté- 
rcirant. Je ne fais ici que vous développer 
ce que M. Addition a dû néceftairemenc 
entendre en louant Milton , d’avoir choift 
un Héros qui eût une relation intime avec 
le Peuple pour lequel il écrivoit. 

J’ajoûte encore , que toutes fortes de 
rapports particuliers ne produifent pas 
également cet effet. Il eft des rapports 
honteux 6c rebutans , comme il en eft de 
flatteurs 6c de gracieux-, 6c il eft évident 
qu’il n’y a que ceux-ci de propres à atta- 
cher un Leéleur , à le prévenir d’abord en 
faveur du Poème , & à alfurer fon fuffrage 
à l’Auteur. Les aventures de la Pucelle 
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d'Orléans ont avec les affaires d’Angle- 
terre les rapports les plus intimes. Les 
Anglois font l’objet des triomphes & des 
Victoires- de cette héroïne -, & le Poëme 
de Chapelain , conhdéré fous ce point de 
vue par un Anglois 3 pourroit erre juge- 
ment intitulé : la France perdue. S’avifa- 
t-ôn jamais cependant de dire que lefujec 
de ce Poëme eft fort intéreffant pour la 
Nation Angloife? Si Milton l’avoit choifi 
pour exercer fa mufe , s’il avoit mis en 
Vers, au lieu de la chute d’Adam , & de la 
perte du Paradis terreftrCj la difgrâce de 
Henri IV , ôc les Anglois chafTés à jamais 
du trône 8c du Royaume de France, M* 
Addilfon prodigueroit-il fur ce point fes 
éloges au jufte difeernetnent de l’Auteur ? 
Nous vanteroit-il comme un coup de 
maître , comme l’effet d’une habileté fu- 
périeure à cell* d’Homère & de Virgile , 
les juftes mefures que ce Poëte auroit pri- 
fe#pour intérefîèr fa Nation , & s’afTurër 
Tes fuffrages ? Non , Monfteur ; le fujet 
d’un Poëme n’eft ijnéreifant qu’au tant 
qu’il met le Public dans les intérêts du 

C iv 
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Poctej qu’il flatte le goût & les inclina- 
tions particulières des Le&eurs. Il faut 
donc , je le répète encore , qu’il ait avec 
eux des rapports intimes & des rapports 
agréables. 

Le fujet de l’Iliade intérefle les Grecs : 
c’efl qu’il retrace l’image de leurs triom- 
phes & de leur gloire. Le fujet de l’Enéide 
intérefle les Romains : c’eft qu’avec l’éloge 
du fondateur de leur Empire , il mêle celui 
desCéfars., des Catons, des Marcellus, 
6c de cent autres Héros dont les noms ou 
la pcrfonne font encore les plus chères dér 
lices de Rome. Le fujet de la JérufaUm 
cft inréreflant pour toutes les maifons foti- 
verainesde l’Europe, en particulier pour 
celle d’Eft'- c’eft qu’elles y voient revivre 
avec éclat des Héros de leur race. Les 
fujets de IzLouifîade, de la Henriade , lonr 
inréreflans pour la France ; c’eft qu’ils ho- 
norent des noms que les François révére- 
ront à jamais. Mais le péché originel ,^ar 
où flatte- t-il nos inclinations ? Et par quel 
trait de reflemblance avec de pareils fujets 
celui d u Paradis pwdu peut-il mériter 1* 
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ftom d’iritérelTant ? Il eft vrai que les rap- 
ports perfonnels avec un Lecteur , ne font 
pas la feule qualité qui mette un fujet en 
état de flatter fon goût j le beau , le grand , 
le touchant-, *ne font jamais étrangers pour 
nous ; quelque part qu’ils foient placés,, 
ils ont toujours de puilïans attraits pour 
le cœur de l'homme , 8c comme le- mérite 
fait fouvent de plus fortes imprelîionsquc 
les liaifons du fang,oules vues d’intérêt 
& de fortune j âufli , un heureux fujet 
peut- il avoir des charmes pour un Lec- 
teur j (ans flatter fa vanité , (on ambition y 
fes préjugés-, en un mot, il peur plaire 
fans être intéteflant. Achille 8c Enée , pla-* 
cés dans l’ordre des tems , à trois-mille 
âns de nous , li’ont pas eu befoin de naître 
François , pour que les fujets de l’Iliade 88 
de l’Enéide fe trouvallenf à fiotre gré. 

Il s’en faut bien qUe le Paradis perdu 
ait le même avantage. En .lui conteftane 
ïe titre d’intéreflant, je n’ai fait jufqn’ici 
que lui difpurer une bonne qualité dont 
il pouvoir abfolument fe palfer, 8c que 
M. Addiiron me paroît lui attribuer fan$ 

C y 
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fondement : mais à préfent il eft queftiof* 
d’un défaut réel ôc pofitif , qu’il me pa- 
roît avoir dans le genre meme dont on 
lui fait un mérite ; car , outre que le fujct 
du Paradis perdu n’eft pas. intéreflant 
pour nous , il rfeft encore ni beau , ni 
gracieux ; il eft même rebutant & défa~ 
gréable. 

Que le péché originel , ou l’a&ionf 
d’Adam , prévaricateur, ingrat envers fort 
Dieu , & caufe de tous les maux qui nous 
accablent, n’ait rien de beau j ni de gra- 
cieux , on en conviendra fans peine.- 
Qu’un pareil fujet foie encore dégoûtant 
pour un Le&eur , un petit nombre de 
réflexions le feront ai-fément fentir. 

Un dogme de Religion n’eft guères 
propre à fervir de matière à un grand 
Poëme , & je ne ferois point embarrafle 
à vous citer des exemples récens du peu 
de fuccès de ces fortes d’ouvrages. Peut- 
être un certain refpect pour des vérités 
laintes empêche-t-il que nous n’aimions 
à les voir confondues avec la fîétion dont 
la Poëfie a coutume d’embellir les fuje ts 
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Quelle mcc en œuvre. Peut-être n’aime- 
t-on point à retrouver dans un ouvrage 
fait pour amufer l’efprit ou > tout au 
plus, pour inftruire agréablement, des 
vérités effrayantes , dîs myftères obfcurs, 
qu’on n’écoute qu’avec peine dans les 
Chaires ôc dans les Ecoles Chrétiennes» 
Les hommes font convenus de foutenir 
dans la bouche d’un Prédicateur, & dans 
les leçons de Théologie, tout ce que 
l’expofition de ces idées inquiétantes peut 
avoir d’incommode. Heureux , fi dans 
ces occafions-là même , leur patience fa- 
voit ne point fe démentir! Hors de-là,. 
quiconque dogmatife , court grand rifque 
de paflèr auprès d’eux pour un importun 
moralifeur. 

Il eft vrai que les féntimens tendres- 
eu fublimes qu’infpire une folide dévo- 
tion , vivement peints dans une Ode , une 
Elégie , une Idylle ; ou , foutenus par 
l’adlion d’une Tragédie y trouveront en- 
core des approbateurs dans le monde 
même le moins dévot : mais s’ériger en 
Poète dogmatise , ôc chanter fur ce tort 
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près de ctouze mille vers j c’eft, j r ôfe le 
dire j mettre l’attention du Public & Ton 
éloignement naturel pour les effrayantes 
•vérités de la Religion à une épreuve bien 
forte. C’efl: jouer ftn rôle qu’on ne s’eft 
guère avifé de faire impunément. Encore., 

. fî Milton avoit choifi un dogme moins 
trifte & moins'fombre ; fi , au-lieude la 
perte du- genre-humain & de fon humi- 
liante difgrâce, il avoit célébré fes triom- 
phes & fon rétabliffemeut dans fes pre- 
miers droits. On dira peut-être'. Milton,- 
après avoir raconté notre opprobre, n’em- 
ploie-t-il pas les trois derniers Livres de 
fon Poëme, à en montrer le remède? 

Mais, Monfieur, ce remède r fans dé- 
mentir le titre du Poïme , ne peut être 
ni le fujet, ni une partie du fujet du 
Paradis perdu ; & l’on verra bientôt par 
combien d’endroits il en fait un des plus 
confidérables défauts. Ainfi , je puis con- 
clure que le fujet de Milton eft ennuyeux 
8c dégoûtant , 8c que la Religion lui four- 
nifloit des objets plus propres que celui- 
là à flatter agréablçment un Leéteur. Il 
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auroit même par plus d’un endroit , 
trouvé fon compte à choifir une autre 
matière i elle n’auroit point eu cette fté- 
rilité , cette indigence inféparable du pc-- 
ché originel i autre défaut de l’adion du 
Paradis perdu,- 

En effet , perlonj^|p’ignore qtre fadion 
du Poëme épique doit être grande dans 
tous les feits que ce mot. préfente à - l’e£ 
prit : c’eft à- dire , qu elle doit avoir non- 
feulement de la dignité , mais encore de- 
l’étendue: or, un trait pallagcr , une 
fîmple détermination de notte volonté 
le choix qu’elle fait d’un objet plutôt que 
d’un autre , ne fauroit avoir cette jufte 
étendue i il faut pour cela une action qui , 
par la nature, en renferme eifentielle- 
ment plufieurs autres , une adion variée 
par des incidens qui la précèdent , qui 
l’amènent naturellement , & dont le dé- 
veloppement & l’arrangement falle ce 
qu’on appelle en termes d’art, la Fable 
du Poème ; le fujetde Y En eide peut fer- 
vir de modèle en ce genre. L’établiflemenf 
d’Enée en Italie renferme une idée légère 


Digitized by Google 



Ct L E T T R » 

du lieu d’où ce Héros part , du fujer pouf 
lequel il en fort, le detail des aventures 
• & des traverfes qu’il trouve en chemin , 
des obftacles qu i! eut à furmonter pour 
époufer Lavinie, Ôc devenir par cette 
alliance Roi du Latium. Mais autant 
qu’une a&ion de C #K nature fait voir , 
du premier coup-d’œil, de circonflances 
intércirantcs , autant celle du Paradis 
perdu eft-elle nue & ftérrle. 

L’homme, dépofitaire d’un fruit dont 
Dieu lui avok défendu l’ufage , fe déter-»- 
mine à en manger-, voilà la julle idée de 
i’a&ion du Paradis perdu : or , Moniteur* 
examinez cette aétion de tous les côtés 
quelles circonftanccs remarquables prou- 
verez-vous qu’elle renferme ? De quels 
évènemens doit -elle être naturellement 
précédée î Quels incidens peur on en 
tirer ? Fait elle attendre des lièges , des 
batailles,, des triomphes, des pompes de 
toute efpèce , des complots , des intrigues, 
■des négociations , des reiv erfèmens d’Em- 
pires, des tempêtes, des naufrages ; enfin y 
aucune de ces parties qui entrent naturel 
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fement dans le ftijet d’un Poëme épique, 
Sc qui lui donnent de la dignité & de 
leclat ? En un mot, fournit-elle, dans 
ces circortftanccs diverfes , la jufte matière 
d’un ouvrage de plus de onze mille vers ? 
Il s’en faut bien que Milton Taie trouvé 
telle. Donnez-vous un peu la peine de 
fuivre pas à pas ce grand homme , & de 
faire l’analyfe de fon ouvrage. Après en 
avoir féparé les incidens étrangers , qui 
ablorbent l’aétion principale , les difeours 
knmenfês &T fuperHus qui remplirent le 
vuide des faits, vous verrez que ce fé- 
cond génie trouve à peine , dans les inci- 
dens qui ont caufé ou accompagné la 
ehûte d’Adam, de quoi- fournir à mille' 
vers. C’eft ce qu’il me feroit aifé de vous- 
rendre fenlible jufqu a la démonftration , 
fi j’étois à portée de vous. J’ai actuelle- 
ment entre les mains une pièce de Dry- 
den , fameux Dramatique Anglois , inti* 
lulée : V état d 1 innocence , & la chute de 
l’homme. C’ed le Paradis perdu dans toute 
fon étendue, travefti en Tragédie. Je se 
fais Ci ce Poète , qu’on prétend n’avoic 
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pas etc grand admirateur du Pafadià 
perdu y a voulu, par fa Tragédie, en 
fane une critique bien délicate > mais je 
fais que rien n’eft plus propre à montrer- 
combien peu l’action du P,aradis perdu 
fournilfoir de matière à un grand Poëme, 
que la facilité avec laquelle Dryden l’a 
renfermée route entière s avec un égal 
nombre d’incidens 8c de circonftances y 
dans l’efpace dé mille vers-. 

Encore, fi l’unité du fnjet dédbmma- 
geoit un peu des autres qualités qui mau* 
quent à l’action du Paradis pe' du : car il 
faut de l’unité par-tout, même jufques 
dans un Madrigal 8c une Epigramme; à 
plus forte raifon dans un grand ouvrage y 
tel qu’un Pocme épique. 

. . . Sic quodvis Jîmplex auntaxat & unum . . .. 

' ♦ \ * 

m 

Tout le monde eft d’accord avec Horace 
fur ce point. Mais cette unité d’aéfion , 
comment s’y prendre pour la trouver dans 
le Paradis perdu ? Si je m’en tiens aux 
principes de M. Addiflon-, je ne ferai nul- 
lement embarrafle à montrer qu’il n’y en 
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a point. Si Homère , dit-il ( i ), eut remonté 
jufquà /’ œuf de Léda 3 ou s’il eût com- 
mencé meme à l' enlèvement d'Hélène , 
ou à l'ouverture du Jiège de Troie 3 il ejl 
évident que le Poème auroit été un tijfu 
d' aclions différentes. Or, Monfieur, quelle 
différence mettez-vous entre commencer 
un Poe'me fur la chute de l’homme, par 
le récit de celle des Démons , 8c commen- 
cer un Poe’me fur la ruine de Troie, par 
l’hiftoire des aventures d’Hélène ? Mais 
ne nous prévalons point d’un mot que 
cet habile Critique a fans doure laiffc 
échapper , fans prévoir l’ufage qu’on en 
pourroir faire contre le Paradis perdu y 
8c cherchons des preuves encore plus dé- 
cifives, s’il fe peut, que fon témoignage. 

L’unité du fujet , dans un Pocme épi- 
que , demande une aélion qui commencé 
avec le Pocme , qui ne finilfe qu’avec lui * 
& dont les différentes circonftanccs for- 
ment les divers rncidcns qui foutiennenc 
l’ouvrage depuis le commencement juf- 
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qu’à U fin. Enéc, dès le premier Livre 
de l’ Enéide , eft occupé de fon établille- 
mcnt en Italie ; dans toute la fuite dix 
Poëtne, il lève les obftacles qui s’y oppo- 
fcnt , ôc l’établilfement le conlomme en- 
fin au douzième & dernier Livre. 

A ne confidérer le Paradis perdu que 
félon l’ordre 5c k nature des faits , on y 
Trouvera une conduite qui paroît copiée 
fur ce modèle. Le Démon, dès le premier 
Livre* forme des projets de vengeance» 
il travaille , dans toute la fuite , à les exé- 
cuter, &il envient enfin à bout au neu- 
vième Livre , où nous verrons bientôt que 
finit toute l’aétion du Paradis perdu. Sous 
ce pointée vue, l'action fera, à peu près , 
ce qu’eft, dans l’ Iliade , l’aétion d’Hec- 
tor i &c , dans l ’ Enéide , celle de T urnus : 
la guerre des Anges , un épifode tel que 
l’hiltoire de la prile de Troie qu’Ence 
raconte à Didon : les mouvemens des bons 
Anges en faveur du premier homme, ce 
que font , chez Virgile , les foins de Junon, 
d’iris, 8c de Juturne -, &c. En un mot, 
jufqu’au neuvième Livre inclufivemeLnt , 
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l’unité d’a&ion feroit parfaite , fi Milton 
avoiteu pour but de chanter les triomphes 
de Satan , 5c qu’il eût donné pour titre 
à fon ouvrage : le Diable venge '. . 

D’un autre côté , par le titre de Para- 
dis perdu , qu’il a mis à la tête de fon 
Poëmc; par fon début , où il a déclaré 
que c'eft la défobéiftance du premier 
homme qu’il veut célébrer , ôc par cent 
autres traits qui rappellent fouvcnt cette 
idée dans le cours de l’ouvrage , Milron 
force fes Lecteurs à reconnoître un fécond: 
fujet , différent de celui que la nature du 
Poëipe & la qualité des faits femblent 
fixer. Voilà donc à la fois » dans le Para- 
dis perdu » deux fujets , deux aétions : 
l’une , celle d’Adam ; & l’autre» celle de 
Satan : l’une , que Milton a prétendu 
chanter ; & l’autre, qu’il a chantée en 
effet: l’une». qui eft la première dans le 
projet; 5c l’autre, qui tient la première 
place dans l’exécution : l’une , en un mot » 
qui eft lè fujet du Pocme chez le Poëte; 
5c l’autre , qui 1 c{1 # ez le Leéteur. Cette 
vérité deviendra encore plus fenfible dans 
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la fuite j lorfqüe nous parlerons du rang 
que tiennent entr’eux les divers aéteurs 
du Poëme. Au refte , Lien des gens n'en 
demeurcroient point là , & prétendroienr 
trouver une troifième efpèce d’aéîion dans 
tout ce qui fe pafle d’inutile & d’étranger 
à ce qu’on a traité j'ufqu alors , depuis la 
fin du neuvième Livre jufqu’au douzième 
inclufivemént. L’exemple de X Horace de 
Corneille ferviroit à autorifer leur peu- „ 
fée. L’acftion de cette Pièce eft double: le 
Public l’a décidé , & le grand Corneille 
en eft lui-même convenu. Cependant , le 
cinquième aéte de cette pièce , Sc I3 fin 
du quatrième , font aulli liés , pour le 
moins j avec ce qui précédé, que les trois 
derniers Livres du Patadis le font avec 
les neuf premiers: mais quoi qu’il en foit 
de cette troifième aélion, vous me per- 
mettrez de conclurre que la duplicité d’ac- 
tion eft bien marquée , & qu’il rfy a , 
dans le Paradis perdu , rien moins qu’une 
unité de fujet. L’aétion de ce Poëme n’eft 
donc ni une, ni graq^e, ni fublime, ni 
heureufe, ni belle j elle eft même tiifter 
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Sc défagréable -, elle manque par cônfé- 
quent de prefque toutes les qualités effien- 
tielles au fujet d’un Poëme épique. C’eft 
ce que je m’étois propofé de vous raonr 
trer d’abord -, & je fens bien que j’ai été 
trop long fur cet article , pour ofer au- 
jourd’hui en toucher d’autres. 

Peut-être j Moniteur, me direz-vous: 
comment Milton a-t-il pu fe faire admi- 
rer de tant de gens avec un fujet auffi 
oppofé que vous le prétendez , au vrai 
goût du Poëme épique ? Pourquoi , au 
contraire, avec un fujet tel que vous pa- < 
roiffez l’exiger , Milton a-t-il échoué? Le 
problème n’eft pas difficile à réfoudre i 
oui , Moniteur, je l’avoue, Milton n’a 
pas toujours été également heureux. Cet 
habile ouvrier , dont le génie favotç li 
bien cacher les défauts d’une matière in- 
grate & llérile , n’a pas fu mettre dans 
leur jour les beautés d’un fonds plus riche 
& plus heureux. Après le Paradis perdu , 
Milton voulut chanter le Paradis recou- 
vré : mais , malgré l’avantage d’un fujet 
grand , noble, intérelïant, fécond en in- 
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cidefls , le fécond ouvrage demeura bien 
au-delfous du premier. 

Ce fuccès cependant ne dément point 
mes réflexions. Un beau marbre ne fit 
jamais tout feul une belle ftatue , ni de 
belles couleurs un beau tableau. Il y faut 
encore la façon de l’artiftc ; &c cette façon 
ne répond pas toujours à la beauté, de la 
matière qu’il emploie. Il femble que la 
Providence ait fixé des bornes aux entre- 
prifes des grands-hommes ; & qu’après * 
avoir porté leur gloire &c leurs efforts juf- 
flu’à un certain point , il ne leur foit plus 
permis que de décbeoir. L'Iliade devoir 
être le chef-d’œuvre d’Homère; & l’O» 
dyjfée , avec plus de juftelfe &de régu- . 
larité , n’a ni le feu , ni les grâces qui ani- 
ment fon premier ouvrage. Le Taffe fît : 
fuccéder la* Jérufalem conquife à la Jéru- 
falem délivrée ; Hors d’Italie , le dernier j 
ouvrage eft à peine cojinu de quelques 
Savans , tandis que le premier fait , dans ; 
toutes les parties de l’Europe 3 les délices ^ 
de toutes fortes de Leéteurs. Faut- il s’é- 
tonner que la meme fatalité qui régioit le ^ 
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génie de ces grands hommes , ait encore 
borné celui de Milton } & que , fembla- 
J?le à Homère & au Tafte par tant d’autres 
endroits, il le Toit encore parle mauvais 
fuccès de fes dernières productions ? 

Mais j fans chercher du my Itère & di*. 
merveilleux dans des évènemens fort na- 
turels , il eft aifé de trouver le principe 
phyfique de ces mauvais fucccs. L’âge , 
les infirmités , & les efforts d’imagination 
qu’avoient coûté les premiers ouvrages 
d’Homère & du Tafie, avoient ufé leur 
e/prit -, c’étoit-là juflement la firuation 
de Milton 3 quand il entreprit fon Para- 
dis recouvré ; il avoit foixante-un ans., 
lorfqu’il publia fon Paradis perdu. Le 
Paradis recouvré ne parut que deux ou 
trois ans après , dans un temps où les 
maladies j la misère , l’oubli où il étoit 
tombé , 6c , ce qui eft encore plus acca- 
blant pour un Bel-Efprit que tout le relie, 
la chute du Paradis perdu 3 avoient afloi- 
bli fa verve. Il en falloir moins pour gla- 
cer toute autre imagination que celle de 
Milton : mais rien ne put guérir ce Poëtc, 



'ÿl I. E T T 1 

Ifamour des Mufes fut chez lui une pa£« 
lion immortelle. Tant de difgrâces ne lui 
ôterent point l’envie de fervir des DéelTes 
ingrates , & de confacrer fans fruit à la 
Poe fie j des jours qui n’étoient plus pro- 
pres qu’au repos. Il fit donc encore des 
vers & un Poëme , où fon imagination 
épuifée ne pouvoit plus guères montrer 
que les faibles lueurs d’un Hambeau qui 
s’éteint. 

Ajoutez à cela que Milton avoit déjà 
mis en œuvre , dans fon premier ouvrage , 
la plupart des beautés qui auroient dû 
fervir d’ornemens au fécond ,• & qu’il ne 
pouvoit répandre fur le Paradis recouvre 
des agrémens proportionnés au fujet , 
qu’en dépouillant le Paradis perdu de 
les plus grandes richelles. Enfin , pour 
comprendre combien, malgré l’avantage 
que lui donne fon fujet , le Paradis re- 
couvré doit être au - delfous du Paradis 
perdu , figurez-vous que l’un eft un jeune 
homme un peu étourdi , fi vous voulez , 
mais qui joint à fon étourderie une figure 
agréable , du feu , de l’efprit , des faillies 

heure ufes. 
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heureufes j l’autre eft un homme de mé- 
rite, de génie même , mais d’un mérite 
& d’un génie fec , fombre, hcrifife , dans 
qui vous ne trouvez ni vivacité, ni agré- 
ment. Faut-il, après cela , s’étonner que 
le Paradis reconquis , avec toutes fes bon- 
nes qualités , plaife moins, de qu’on ait 
dit en Angleterre : Milton s’ejl perdu 
dans le Paradis re^a^né. 

Quant au fécond article , il me paroît 
encore fort aifé d’y répondre. Dans la 
fociété civile , de grands talens fervent à 
pallier de grands défauts , & l’efprit fait 
exeufer les caprices & les travers qui en 
font prefque toujours l’appanage. Il en 
eft de même dans les Arts ; le génie & 
l’invention fuppléent à lajuftelfe & à la 
méthode. Ces dernières qualités n’ont 
qu’une cfpcce de mérite métaphyfique. Il 
faut de la réflexion pour le démêler, ôc 
la plupart des hommes ne jugent que fur 
les premières impreflions. Celles- ci font 
bien favorables au Paradis perdu. L’ima- 
gination , frappée de mille traits éblouif- 
fans, entraîne d’abord l’cfprit , & lui ôte 
Tome III. D 
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la liberté de s’arrêter à examiner le fond 
des choies , les proportions , l’arrange- 
ment. Le Paradis perdu eft , à mon gré , 
un vafte édifice bâti de rofeanx & de 
chaume j fans régularité ni fymmétrie, 
mais qui , dans tout le refte , a l’air de ces 
palais enchantés qu’Armide 8c les Fées fai- 
ifoient tôut-d’un-coup defcendre du Ciel , 
ou fortirde terre; l’or , le marbre l’azur, 
les rares peintures , les rubis , les émerau- * 
des 3 les cryftaux prodigués fans mefure , 
y brillent de tous cotés; 8c font difpa- 
roître le fond fur lequel ils font placés; & 
les yeux , éblouis par l’éclat de tant de 
brillans , perdent de vue ce que la matière 
de l’édifice a de vil, 8c la ftruéhite d’irré- 
gulier. Il eft temsde finir par desalfuran- 
ces fincères du rcfpeét avec lequel j’ai 
l’honneur d’être, 

MONSIEUR, 

Votre très- humble & très- 
pbéiflant fcrviteur. 
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Monsieur, 


Pour bien juger d’un ouvrage, ce n’eft 
point alfez d’en examiner la matière ; il 
faut encore faire attenrion à la forme. 
Ainfi, après vous avoir dit l’autre jour 
mon fentiment fur le fujet du Paradis 

D ij 
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perdu y il cft naturel que je m’explique 
aujourd’hui fur la fymmétrie, l’écono- 
mie, la conftruétion de tout l’ouvrage; 
en un mot, fur ce que les gens du mé- 
tier appellent la Fable du Poème. 

La première chofe à obferver dans la 
conftruéVion de tout ouvrage d’efprit, 
c’eft d’éviter les fuperfluités. Un bâtiment, 
caché fous un tas d’ornemens étrangers, 
travaillés avec goût, fi vous voulez, pla- 
cés à propos , mais fi vafies & en fi grand 
nombre , qu’ils font difparoître l’édifice ; 
un palais, dis-je, de cette nature , pèche 
contre les premières règles de l’art, ôc 
n’eft tien moins qu’un modèle d’architec- 
ture. C’eft cependant-là l’état où fe trouve 
le Paradis perdu. Adam & fon péché dif- 
paroillent prefque partout, pour céder 
la place à des beautés à qui fouvent il ne 
manqueroit, pour être accomplies, que 
de faire partie du fujetque l’Auteur a en- 
trepris de traiter. 

Ce défaut n’eft nulle part plus fcnfible 
que dans le début du Paradis perdu , par- 
ce qu’il n’eft nulle part moins pardon-? 
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nàble. Autorité , raifon , pratique , tout 
concourt à profcrire du Poëme épique ces 
vains préludes qui ne fervent qu'à établir 
les refforts fecrets & l’origine la plus re- 
culée des faits qu’on s’eft propofé de 
célébrer. 

Dans le delTein qu’avoit formé Homère 
de chanter les victoires des Grecs fur les 
Troyens j n’auroit-il point eu bonne grâce 
à commencer fon Iliade , par les noces 
de Thétis & de Pélée, la fameufe que- 
relle des trois Déelfes , l’enlcvement d’Hé- 
lène , la naiflance & les déguifemcns 
d’Achille, l’habileté d’Ulylïe à le décou- 
vrir, Sec ? Que diroit-on de X Enéide ou 
de XOdyJfée , fi , pour mieux faire enten- 
dre l’hiftoire d’Ulylfe ou d’Enée, on ra- 
contoit d’abord celle du fiège de Troie, 
caufe immédiate de toutes leursaventures? 
Vous le lavez j Monfieur , on n’auroic 
garde de pardonner à Homère Se à Vir- 
gile , une généalogie de faits ., ( permettez- 
moi ce mot) qu’on n’exeufe pas meme 
dans un Hiftorien. Un Auteur qui com- 
menceroit la vie de Louis XIV j par celle 
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de Louis XIII j pécherait contre les pre- 
mières loix de l’Hiftoire, & ne prévien- 
drait guères les Leéteurs en faveur de 
Ion livre : la raifon en eft bien naturelle. 
Les hommes n’aiment point à être trom- 
pés : &c c’eft fruftrer leur attente*, c’eft les 
prendre , en quelque forte , pour dupes , 
que de leur propofer un fujet & de leur 
en préfenter un autre. Fondé fur ce prin- 
cipe , Horace profcrit de la Poeiie les vains 
préludes : 

Nec gemino bellum Trojanum orditurab ovo. 

Homère j dans F Iliade ; Virgile, dans 
F Enéide j le T a lie , dans fa Jérufalem ; 
Chapelain , dans la Pucelle j Manbrun , 
dans fa Conjlantiade ; le Moine , dans fa 
Louijiadc ; M. de Voltaire , dans fa Hen- 
riade ; en un mot , dociles à cette loi , 
tout ce que j’ai lu jufqu’ici de Poètes 
épiques, fe font emprelfés de produire 
leur Héros à l’entrée du Poëme. On le 
voit toujours fe montrer , après quelques 
préambules plus ou moins longs , mais 

renfermés dans de juftes bornes. Milcon, 
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Cependant a cru pouvoir Ce difpenfer de 
cet ufage. Il annonce , des le premier vers , 
qu’il chante la défobéïjj'ance d'Adam & 
il prépare le Leéteur à voir bientôt agir & 
paroître ce principal perfonnage. Enfuite , 
perdant de vue Ton fujet, il emploie les 
trois premiers Livres, c’eft à-dire, 2600 
vers, à quoi? le de vineroit- on jamais? à 
nous peindre l’effrayant état des mauvais 
Anges , leur difgrâce j Tes caufes, leur dé- 
fefpoir, les résolutions qu’ils prennent 
pour perdre l’homme, le deffein de Dieu 
pour le racheter , la marche de Satan vers 
le Monde , le Péché , la Mort , tkc. en un 
■ mot, tout ce qu’on peut Te figurer de plus 
digne d’attention , à la réfervedu Seul ob- 
jet que l’Auteur a annoncé, & qu’un 
Leéteur judicieux ne peut manquer de 
fouhaiter long-tems avant qu’on le lui 
montre. Je n’ai garde de trouver à redire 
aux magnifiques idées dont cet immenfe 
préambule eft orné. Perfonne au monde 
n’en fait plus de cas que moi : mais j’ôfe 
avancer que ce font des beautés déplacées, 
& qu’elles furent par-là, pour moi, des 

D iv , 
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beautés un peu ennuyeufes. Figurez-vous» 
Moniteur , un ami que vous auriez invité 
chez vous, & que vous tailleriez Froide- 
ment languir pendant cinq ou fix heures 
de tems dans une antichambre, où ilau- 
roit, pour stamufer, un perroquet, un 
linge , des Cartes d’Aftronomie & de Géo - 
graphie, des pagodes, des porcelaines, 
des antiques, des glaces, des cryftaux, 
de rares peintures , des meubles fomp- 
tueux,qui lerviroient à orner vos appar- 
temens; feroit-cc là, Môniieur, répondre 
à Ton attente , lui donner lieu d’être 
content de votre procédé , foutenir l’avan- 
ce que vous lui auriez Faite ? Une pareille 
aventure eft cependant 1a jufte image de 
la fituation où je me trouvai à la leéture 
des trois premiers Livres du Paradis per - 
* du. Je ne pus même ta Foutenir juFqu’au 

bout -, ma patience étoit épuifée dès le 
deuxième ; & je Fautai par-delTus le troi- 
lième , pour pénétrer enfin jufqu’à Adam. 

Sied-il bien, après cela, à M. Addition ( i). 


(i) N°. 1 6 j. 
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de s’attacher en particulier , à nous van- 
ter la juftelfe 8c le bon goût qui régnent 
dans le début de Milton , de le mettre de 
pair avec Virgile & Homère , dans le foin 
qu’ils ont eu de ne point remonter jufqu’à 
F œuf de Léda 3 8c cela, parce qu’à l’ imi- 
tation de ces deux grands hommes j il 
commence fon Paradis perdu par un 
Confeil infernal } ou les Démons conf- 
èrent la chute de F homme 3 qui eft Faction 
principale ? Si on ne jugeoit des fenti- 
itaens de M. Addition , que par cet en- 
droit de la critique, on ne pourroit fe 
difpenfer de croire qu’une contre-vérité 
fi marquée ell: une ironie délicate , mife 
finement en œuvre, pour rendre plus 
feniible l’étrange irrégularité qui règne 
dans les trois premiers Livres du Paradis 
perdu. 

Mais ne peüt-on point , avant que d’en- 
trer en matière , le fervir de quelques 
préambules , pour inftruire le Leéteur fur 
la fituation où fe trouve le Héros de la 
pièce , 8c développer les principes de tous 
les évènemens qu’on va chanter ? Homère, 
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Virgile , &c. ne lont-ils point fait? Ouiÿ 
Monfieur, on ne peuc fe difpenfer de 
rappeler les faits qui fervent de fonde- 
ment à ui/Poëme épique 3 à une pièce de 
Théâtre , à une hiftoire , &c. Virgile 8c 
Homère n’avoient garde d’y manquer r 
mais il n’a pas fallu au premier plus de 
cent-cinquante vers pour allumer la co- 
1ère de l’implacable Achille -, ôc le fécond 
n’a pas eu befoin de plus de quarante 
vers pour préparer toute la machine de 
fon Po'ème , & difpofer les re forts des 
divers incidens qui retardent l’établifle- 
ment d’Enée en Italie. Les bons Poètes 
dramatiques anciens & modernes ne con- 
fièrent guères que deux ou trois fcènes, 
8c une centaine de vers , à l’expofition 
du fujet & au foin d’amener l’adtion 
théâtrale. C’eft fur ces notions invariables 
qu’ell: fondé l’éloge qu’Horace donne à 
Homère , de prendre Pedor, de franchir 
les préliminaires , de voler toujours vers 
le dénouement, 8c de tranfporter le Lec- 
teur ouïe Spectateur, au milieu de l’ac- 
tion qu’on veut lui développer. 


J 
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Semper ad eventum feftinat , & in médias res , 

Non fecus ac notas , auditorem rapit , 6ic. 

Etoit-ce là de quoi autorifer Milton à 
mettre le quart de fon ouvrage en préam- 
bules? 

Il femble qu’après une pareille digref- 
fion , le goût de Milton pour ces fortes 
d’écarts pouvoir ctre fatisfait, & que le 
corps de la Fable devoir être d’autant plus 
débarralfé de faits étrangers à l’aétion 
principale , que le commencement du 
Pocme en étoit furchargé : mais Milton 
ne change point de méthode. Il avance ' 
toujours d’un pas uniforme dans la car- 
rière où il s’eft engagé j & après avoir 
employé , avant que de préfenter fon 
Héros 3 trois Livres & demi en préludes 
inutiles , à peine a-t-il entamé fa matière, # 
qu’il s’abandonne encore aux excurfions. 
Adam & Eve ne parodient fur la fcène , 
qu’après environ trois-cents vers du qua- 
trième Livre : tout le refte du même Livre, 
& un peu plus de la moitié du fui- 
vant, nous repréfentent , avec la fituation 
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& les occupations d’Adam & d’Eve, le$ 
premières tentatives que fait l’Ange de 
ténèbres pour les perdre. Les trois -cent- 
cinquante derniers vers du cinquième 
Livre, aulîi bien que le fixième, le fep- 
tième & le huitième , ne contiennent uni- 
quement que des récits purement épifo- 
diqucs-, & le Leéteur ne retrouve l’aétiort 
principale qu’au commencement du neu- 
vième. N’eit-ce poit^t là, Moniteur, 
abandonner fon fujet j & prodiguer les 
épifodes ? 

Encore, fi l’aétion principale étoit, 
dans tout le relie du Poëme , foutcnuc 
fans interruption jufqu’à la fin : mais il 
étoit naturel qu’une Fable défeétueufc 
dans fon commencement & fon milieu , 
le fût aulli dans toutes fes parties. Adam- 
mange le fruit défendu avant la fin du 
neuvième Livre ; & cette défobéiflance 
étant l’aétion principale 3 le but unique 
du Paradis perdu , Le Poëme eft cenfé 
finir avec elle. Milton a craint , fans 
doute j que le Public , bifarre cfclave 
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ide certains nfages purement arbitraires , 
8c accoutumé au nombre de douze , de 
vingt- quatre , ôCc. ne regardât comme 
Une pièce informe', ou tronquée, uni 
Pûëme épique réduit à neuf Livres. Pour 
éviter cet inconvénient , il a enffé fort 
ouvrage de près de trois-mille vers pof- 
tiches:mais en l’alongeant , il s’en faut 
bien qu’il l’ait embelli; le compte, de- 
venu plus rond, n’a pas rendu le Poëme 
plus exad. II n’a fauve la fymmétrie y 
qu’aux dépens de la juftelle. 

Mais, dira-t-on, Homère, dans fon 
Iliade , a fervi de modèle à Milton. Hec- 
tor périt à la fin du vingt-deuxième Livre, 
8c les deux fuivans lont employés à dé- 
crire les regrets d’Achille & des Grecs 
fur la mort de Patrocle , les larmes dont 
les femmes Troyennes arrofoient le ca- 
davre de l’infortuné Hedor, & la pompe 
funèbre de ces deux Héros. 

D’ingénieux Critiques ont meme beau- 
coup fubtilifé , pour prouver que ces deux 
Livres faifoient une partie nécellaire de 
l’adion de Y Iliade; que la colère d’Achille, 
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fujet du Pocme , devoir avoir une fin. 
marquée -, & que cette fin , ou le retour 
d’Achille à une fituation plus tranquile , 
ne devenoit fenfible que par les actions 
pacifiques , détaillées dans les deux der- 
niers Livres de X Iliade. 

Oferai-je le dire ? c’eft plutôt l’envie de 
trouver tout parfait dans Homère, qui a 
diété ce raifonnement , que le goût des 
Auteurs célèbres qui l’ont employé. Quoi ! 
des actions de douceur & de clémence 
feront une partie néceffaire de la colère 
d’Achille ? Quel paradoxe ! & le feul bon- 
fens ne fait il pas démêler du premier 
coup-d’œil , que tout argument mis en 
œuvre pour le prouver , ne peut être 
qu’un paralogifme ? L’hiftoire d’une co- 
lère n’a de rapport elfentiel qu’à deux 
efpèces d’objets : les motifs & les effets de 
cette colère. Ainfi , dire à quelqu’un qu’on 
va lui raconter ou chanter la colère 
d’Achille, c’eft annoncer qu’on va lui 
apprendre ce qui la fit naître & ce qu’elle 
produifit. L’aétion de X Iliade cft donc 
dès-lors nécelfairement renfermée dans 
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fexpofîtion & des caufes & des fuites de 
la colère d’Achille devant Troie. Ainfï, 
les outrages qui irritèrent ce Prince for- 
ment le commencement de l’aétion j le 
parti qu’il prit de lailler les fiers Atrides 
vuider leur querelle perfonnelle avec les 
TroyenSj l’embarras où il mit par-là les 
Grecs confédérés , & la perte de leurs 
plus braves combattans, expirant fous les 
coups d’Heéfor , à qui rien ne peut réfif- 
ter dans l’abfence d’Achille , font le mi- 
lieu, le nœud, l’intrigue, pour vous 
parler doétement, l’épitâfe du Poëme. La 
fin le dénouement, la cataftrophe , con- 
fident dans la réconciliation d’Achille 
avec Agamemnon & les autres Rois Grecs,, 
réconciliation amenée par le changement 
qu’opère dans le cœur de ce Héros la perte 
de fon ami Patrocle. A prendre les chofes 
à la rigueur , cet évènement , raconté an 
Livre dix-neuvième de Y Iliade , y finit un 
Poëme dont l’aétion n’a d’étendue que 
celle que lui donne la brouiilerie d’Achille 
avec les alliés. 

Mais le defir de venger la mort de fon 
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ami & d’immolet Hccbor à fes mânes > 
étoit un des principaux motifs qui déter- 
minèrent Achille à un accommodement. 
Son courroux n’étoit point éteint ; il n’a- 
Voit que changé d’objet, & fubftitué 
Hedor & les Troyens à des reirentimens 
bien plus vifs que ceux qui avoientcaufé 
le délaftre des Grecs- Homère , en facri- 
fiant à une plus grande juftelle_, ce nou- 
vel incident de la colère d’Achille , auroit 
dérobé à fes Ledeurs , la partie la plus 
intérelTante de fon Poëme. Il n’eft pas 
polïïble de fe refuferàla curiofité d’ap- 
prendre les (unes d’une pareille fituation. 
C’eft la le cas d’abandonner ce qu’on ap- 
pelle règles , pour n’écoüter que le fe mi- 
ment; &ily auroit du pédantifme & de 
la petitelfe à chicaner Homère , &àcen~- 
furer la conftrudion de l’ Iliade , à l’oc- 
cafion de l’elpèce de duplicité d’attion 
qui règne dans les trois Livres qui fuivent 
le dix-neuvième, & où ce grand génie 
peint, avec fon feu ordinaire, la vidoire 
des Grecs, la mort d’Hedor , le triomphe 
d’Achille, & la confternation de Troie* 
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Mais doit on juger avec la même indul- 
gence des vingt- troifième & vingt-qua- 
trième Livres de X Iliade ' 3 8c, malgré tout 
le refpeét que méiite le Pere de laPoéfie, 
peut-on s’empêcher de fentir que la per- 
fection d’un ouvrage confacré à chanter 
le courroux d’Achille, fouffre de l’addi- 
tion de deux morceaux dont le fujet elt 
aulîi étranger à ce courroux, 8c auili peu 
inrérefiant en lui-même, que l’elt la re-* 
lation des pompes funèbres de Patrocle 
& d’Héétor, placée après des évènemens 
qui font perdre au Lecteur le goût de 
tout ce qui n’eft point dans le grand 8c 
' le pathétique î 

La manière dont Virgile fut dîfpofcr 
un hors-d’œuvre femblable , eft une cri- 
tique bien fine de cette conclulion épito- 
dique de 1 ’ Iliade. Il vouloit aulli inférer 
dans fon Enéide des deferiptions de*lacri- 
fices 8c de jeux funèbres. La mort de 
Turnus lui fournilfoit , comme celle 
d’Heétor à Homère, une occafion de ter- 
miner fon Poëme par ces fortes de peiu- 
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turcs. Mais il fentittrop combien le hors* 
d'œuvre paroitroit froid & fade en cet 
endroit, pour ôter l’y hafarder ; &c que 
ç’eût été, (patlcz-moi la comparaiton ) 
fervir les potages au defiert. Il lia donc fi 
habilement fon épifode aux évcnemens 
qui commencent l’action, qu’il l’ajouta 
au Poëme , fans prolonger le dénouement. 

Homère lui-même, guidé tans doute, 
par de nouvelles réflexions, évita de finir 
fon fécond ouvrage comme il avoir fait 
le premier. Dans le plan de YOdyJJée, 
plus régulier que celui de Y Iliade , l’ac- 
tion finit avec le Poëme , le Poëme 
avec l’aétion. Les obttacles qui s’oppofent 
au rétablilïement d’Ulytfe fur le trône 
d’Ithaque, dénouement & fin de l’action 
dzYOdyJfee, ces obttacles, dis-je, ne 
font levés que quand Laërte reconnoît 
fon füs Ulyfle, & que le foulèvement 
des Peuples, armés pour venger la mort 
des Amans de Pénélope , ett calmé par 
les foins de Minerve. Or , ces deux 
évènemens remplilfeiit , dans toute leur 
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étendue ., le vingt-troifième & le vingt- 
quatrième Livre de l’Odylfée , & ces 
deux Livres, finirent le Poëme. 

C’cft fur ce modèle que Virgile a difi- 
pofé le dénouement de Ton Enéide. Il le 
fait confifter précifément dans la mort de 
Turnus, & le dernier vers de Y Enéide 
eft celui qui annonce le dernier (pupirdu 
rival d’Enée. Ce coup décilîf fixe le fort 
de fon Héros, lui allure la polfelïïon de 
Lavinie & du Latium. Dès-lors l’adtion 
du Poëme eft finie , l’efprit du Le&eur eft 
content, & ne cherche plus, dans un 
inutile détail de fêtes & de cérémonies , 
à s’inftruire de cent minuties qui n’ajou- 
tent rien aux faits qu’on vient de lui dé- 
velopper ni à l’idée qu’il doit fe former 
de l’état de fon Héros. En vain Maphée 
Végius, Poète du feizième ficelé , a-t-il 
entrepris de corriger Virgile fur ce point., 
& de donner à la Fable de X Enéide , une 
conclufion dont l’étendue eût de quoi fa- 
risfaire la curiofité de l’efprit le plus paf- 
fionné pour les détails. Dans un treizième 
Livre, ajouté aux douze premiers, il 



ÿi L E T T R I 

dépeint le défefpoir des Rutùles, les noces 
d’Enée & de Lavinie , &c. Le 1 accès n’à 
cependant pas répondu à fon zèle; on 
étoic trop accoutumé, fur le Parnafle, à 
regarder lés douze Livres de X Enéide, 
comme un ouvrage complet, pour chan- 
ger d’idée au gré de Végius ; &, malgré 
la beauté de fa verfification , fon Supplé* 
ment n’a palTé julqu’ici , auprès des con- 
noilleurs, que comme un morceau pof- 
tiche , ennuyeux , & fi étranger à l’aétion 
de X Enéide 3 qu’on auroit eu de la peine 
à pardonner à Virgile lui même une pa- 
reille fuperiiuité. Milton , en réglant fur 
l’exemple que lui a donné le Poète Latin 
le nombre de Livres qui partage fon Pa- 
radis perdu , que ne l’xmitoit il encore 
avec plus d’application dans le foin de 
retrancher les inutilités, & de renfermer 
fon fujet dans de juiles bornes ? Ce qui 
rendoit cette imitation plus facile' à Mil- 
ton, c’eft le goût du fiècle où il vivoitj 
il écrivoit dans un teins où l’on favoit ce 
que c’étoit que de mettre de la juftefle 
dans les ouvrages d’efprit, & de fe con- 
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former à ceux des Anciens qui peuvent 
ferVjir de modèle en ce genre. Depuis bien 
des années, on ne voyoit plus paroître 
impunément fur le théâtre ., une pièce qui 
fût prolongée au-delà du dénouement. 
Un Auteur qui , après avoir levé des obfta- 
cles qui s’oppofoient à l’union de deux 
époux, fe fût encore amufé à repréfenter, 
dans fa Comé.die, le feftin des noces, ou 
qui auroit employé les derniers aétes de 
fa Tragédie , à peindre la pompe funèbre, 
ou à venger la mort de fon Héros ; un 
pareil Auteur, dis-je, auroit, dès le tems 
de Milton , échoué à Paris, 8c même à 
Londres; au moins auprès de ceux chez 
qui une jujfte admiration pour les vraies 
beautés de Shakelpear & de Ben Johjifon, 
nalloit pas jufqu’à ériger en règles les ex- 
travagances de ces Auteurs , aufli dénués 
de goût , que remplis de génie. C’eft à 
cette difpofition que le grand Corneille 
dut ce qu’il appelle lui-même la chûte de 
fon Horace. La viéboire la plus éclatante 
fembloit avoir décidé du fort de ce Héros , 
avanr la fin du quatrième aûe, & le 
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Public ne put foutenir de le voir encore, 
fur la fcène , commencer une nouvelle 
.aétion , engagé dans une autre efpèce de 
péril , pendant tout le cours du cinquième. 

Si l’on juge de Milton par ces princi- 
pes , que deviendront les trois derniers 
Livres du Paradis perdu ? Peut-être fe 
figurera-t-on qu’il y a, à cet égard, de 
la différence entre le Poëme épique & le 
dramatique. Non ; ces fortes d’ouvrages 
ont plus d’une règle commune aux deux 
cfpèces : ne point s’amufer à de vains 
préambules, venir promptement au fait, 
foutenir l’aélion principale jufqu’aubout, 
finir la pièce avec elle -, voilà, entr’autres, 
des loix auffi eirenrielles à l’Epopée qu’aux 
pièces de Théâtre ; & fi Homère parole 
s’en écarter quelquefois, de pareils exem- 
ples ne doivent point tirer à conféquence 
pour ceux qui marchent aujourd’hui dans 
les routes qu’il leur a frayées. La Poétique 
a été réduite pour eux, en art & en métho- 
de, &c chez lui elle n’avoitpour règle qu’un 
goût', heureux , mais dénué du fecours 
des préceptes. Ses écarts mêmes, par les 
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obfervations qu’ils ont fait naître , peu- 
vent fervir à prévenir les nôtres. Ajourez 
encore à cela que cette fin un peu épifo- 
dique de 1 ’ Iliade y dont on peut fe pré- 
valoir pour juftifier Milton , efl: des deux 
tiers , ou environ , moins longue que celle 
du Paradis perdu ; & puis,, dans les fu- 
perfluités de l’une , on trouve au moins 
une fuite de faits liés avec le fujet prin- 
cipal. La mort d’Heélor 8c de Patrocle 
ne put manquer de produire leurs ob- 
sèques. Si Milton, après le péché de 
notre premier Pere , s’étoit contenté d’en 
montrer le châtiment, en faveur de la 
liaifon qu’il y a entre la faute & la puni- 
tion, 8c de la conformité avec Homère, 
on auroit excufé , dans le Paradis perdu , 
cette efpèce d’inutilité. Mais ce châtiment, 
qui devroit naturellement fervir de ma- 
tière aux trois derniers Livres , y difparoît 
entièrement. A fa place , on voit de nou- 
velles affemblées de Démons, de nou- 
veaux fupplice's auxquels on les con- 
damne; le Péché, la Mort, leur chauffée 
fur le Chaos; Dieu & les Anges, bien 
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plus occupés à çonfoler Adam de fo» 
malheur, 8c à réparer fa difgrâce, qu’à 
Je punir de fa faute ; la gloire qu’elle ré- 
pand fur lui , en faifant naître de fa race 
le Mellie, mife dans un grand jour ; l’hif- 
toire du genre-humain pouflée jufqu’à la 
confommation des fiècles , un amas de 
productions, dont l’objet avoir été dé- 
taillé en partie , dès le deuxième Livre du 
Paradis perdu : en un mot, desdifcours 
8c des entretiens fur des fujets tout-à-fait 
étrangers à ce qui avoir occupé jufqu’alors 
l’attention des Leéteurs j 8c dont l’énorme 
longueur n’a befoin ni des redites, ni des 
inutilités qu’elle renferme , pour devenir 
ennuyeufe. Eft-celà, Monfieur,ne faire 
autre chofe qu’imiter Homère? 

Au refte , cette dernière réflexion nous 
conduit infenflblement au fécond défaut 
de la Fable de Milton. Dans l’Epopée , 
tout doit être animé; une aéfion en fait 
eiTenticllement le fond : toutes les parties 
qui entrent dans laconflitution du Pocine, 
doivent avoir une efpèce d’aélivité > 6c 
toute l’aétion d’Adam fe borne àdifcoucir, 
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i écouter les avis qu’on lui donne , à 
gémir fur fon malheur , &c. Il en elt 
prefque de même d’Eve , & du rôle des 
bons 3c des mauvais Anges , dans tout ce 
qui fait eftentiellement l’aéfcion du Para- 
dis perdu. Le voyage de Satan vers la 
Terre , deux ou trois petites mafcarades 
qu’il emploie pour tromper Eve , ou pour 
fe dérober à la pourfuite des bons Anges , 
la patrouille , (on me permettra ce terme ) 
que ceux-ci font autour du Paradis , pour 
en écarter l’Efprit de ténèbres ; voilà le 
fêul mouvement qu’il y ait dans le Para- 
dis perdu ; car il n’eft pas néce flaire de 
vous rappeler que la guerre des Anges 
(i) n’eft: qu’un épifodetor, eft-ce-làde 
quoi animer un Poëme de plus de onze 
mille vers , 3c mettre le Paradis perdu 
de pair avec Y Iliade ou Y Enéide ? Le Tafle 
lui-même , chez qui , malgré fes irrégula- 
rités , tout eft plein de vivacité 3c d’ac- 
tion , n’a-t- il pas , dans ce caraétère eften- 


(i) L. 6 . 7 . 

Tome II L E 



«)S- Lettre 

tiel au Poe'me épique j un avantage bien 
conlidérable fur Milton ? 

Mais, dira-t-on, la plus grande partie 
de r Iliade & en difcours. Oui, il faut en 
convenir, les perfonnages que produit 
Homère, parlent fouvent., parlent beau- 
coup; peut-être même un peu trop. Mais 
leurs difcours mêmes font une partie de 
l’aétion épique. Les conteftations , les dif» 
cuflions, les délibérations, les prières, 
les follicitations , les harangues , les récits 
qui entrent dans Y Iliade ^ roulent unique* 
ment fur l'action principale , ou en for- 
ment eux- mêmes un évènement, unin- 
çident particulier, ou en tracent un détail 
nécelîaire à l’intelligence du progrès de 
l’aétion. Dès-lors les difcours n’éteignent 
point , ne font point difparoître l’adtion 
chez Homère, comme les Tragédies & 
les Comédies n’en font pas moins une 
véritable aétion, quoique tout s y pâlie 
en difcours. C’elt par- là même qu’on doit 
regarder Homère comme 4e pere de la 
Tragédie. En retranchant les dit- il les 
xùnji parle la JDéeJfe aux yeux bleus , 
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ùinfi répliqua Achille aux pies légers; 8c 
faifant récirer à des Aéteurs qui les repré- 
iententj ce qu’Homère met dans la 
bouche de Tes Héros , vous trouverez une 
Tragédie toute faite. Il n’cfl: plus queftion 
que d’en rapprocher les parties. 

En eft-il de même des narrations épifo- 
diques, des fa vantes dilTcrtations , des 
longues defcriptions que font les perfon- 
nages du Paradis perdu ? Quelle part ont- 
elles à l’aélion principale j à la chute 
d’Adam ? en forment elles quelque inci- 
dent j ou retracent-elles des évènemens 
qui font partie de cette a&ion? Y for- 
ment-elles un nœud? avancent-elles le 
dénouement? Les partifans éclairés du 
Paradis perdu n’ôferoient le dire ; il ne 
faudroit qu’ouvrir ce Poëme , pour les 
réduire au filence, & montrer que l’exem- 
ple d’Homère n’eft rien moins que propre 
à juftifier l’ufage qu’a fait Milton de fou 
éloquence. 

Un autre défaut fcftfîble dans la Fable 
du Paradis perdu , 8c qui eft une fuite 
du précédent, c’eft la trop grande fimpü- 

Eij 
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cité qui y règne. Je laide aux Commenta- 
teurs à débrouiller ce qu’Ariftote entend 
par Fable flmple 8c Fable implexe , la- 
quelle des deux convient au Poème épi- 
que j &: par quel nom on doit défigner 
celle du Paradis perdu. Avant tous ces 
Doéteurs, le bon fens avoir appris que, 
pour foutenir un long Po'eme , il falloir 
un nœud, une intrigue , c’çft-à-dire , un 
enchaînement de faits, dont l’embarras, 
après avoir fufpendu quelque tems le 
progrès de l’aétion principale , en fait , 
s’il eft poffible , naître le dénouement du 
fein même des obftacles qui fembloient 
d’abord s’y oppofer; ou le difpofe, au 
moins , à réfulter des incidens qui ont 
avec le fond du fujet une liaifon intime 
8c naturelle. C’eftainfi que dans F Enéide , 
les oppofitions de Turnus ne fervent qu’à 
affermir l’Empire des Troyens en Italie 
6c que , dans l’Iliade , la colère d’Achille , 
d’abord fi fatale aux Grecs , devient en» 
fuite l’inftrument de la ruine de Troie. 

Rien de tout cela ne fe trouve dans le 
Poi'me de Milton. Satan qui le métamoj» 
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phofe en crapaud ou en ferpent , les bons 
Anges qui viennent prêcher Adam & 
Eve , 8c faire , pendant la nuit, fentinclle 
à leur porte : voilà toute l’intrigue , tout 
le nœud du Paradis perdu . 

Encore , fi ce petit nombre d’évène-* 
mens étoit un peu varié. Vouslefavez, 
Monfieur, que la variété eftla fource & 
lame des grâces 3 8c que la monotonie 
fied encore moins dans les faits que dans 
le ftyle. Cependant, des difcours., & puis 
des difcours ^ des déguifemèns, 8c puis des 
déguifemens ; ce fontdà les grands 8c les 
divers incidens qui, chez Milton, fou- 
tiennent toute l’aétioil de fon Poeme* 
Peut-être ce génie fécond ne Pétoir-il 
point également pour toutes fortes d’ob- 
is : peut-être qu’avec beaucoup d’inven- 
tion pour des rours, pour des images > 
des expreifion?, il en manquoit pour les 
aétions , & que fon efprir droit plus propre 
à imaginer &*à ranger un tifiu de rai fon-* 
nemens 8c de réflexions 3 qu’à feindre 8c 
à combiner une fuite de faits. Du moins 
s’il avoit le don de réullir dans les deux 

E iij 
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genres j on ne peut s’empêcher de reçoit-' 
nome qu’il n’a pas toujours fait un égal 
ulage de Ton raient j en voici une nouvelle 
preuve. 

Le merveilleux eft lame de l’Epopée 
il eft , dans l’aétiondu Poe'me épique , ce 
qu’eft le fublime dans Ton ftyle ; & il faut 
avouer que le merveilleux le plus judi- 
cieux Sc le plus varié fe trouve dans le 
Paradis perdu. Oferai-je , Moniteur, 
proférer un blafphême littéraire ? Peut- 
être l ’ Iliade elle même le cède-t-elle en 
ce point au Paradis perdu. Milton a pro- 
digué par- tout le merveilleux , à la réîer- 
Ye du fcul endroit où il devoit éclater. 

La chute d’Adam eft le lujet & la fin. 
du Po’ëme : c’eft à cet évènement que 
tous les rdïorts , tous les incidens doivent 
fe rapporter j c’eft à la ménager , à l’avan- 
cer que Stftan de fes aftocies doivent dès- 
lors employer les plus furprenans efforts 
d’un courage & d’une intelligence qui les 
avoient mis en état de réfifter, en quel- 
que forte, au Tout-Puiflant lui-même, 
Sc dont le défefpoir de le deftr de la vea- 
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geaince doivent encore augmenter les 
rcltources. Le merveilleux donc le. plus 
éclatant devoit être la fource & le prin- 
cipe de laxiifgrâce 3 e notre premier Pere; 
6e cependant dans le détail des incidens 
qui l’opèrent , on ne retrouve que de pe- 
tits ftratagêmes, de frivoles déguifemens, 
(1) dont l’idée n’a rien que de bas, <Sc 
dont les effets £c les fuites ne font rien 
moins que du merveilleux. 

En vain prétendra-t-on que ces mi- 
nuties étoient nécelfaires pour parvenir 
au but que Satan fe propofoit , & pour 
fe conformer à l’idée que l’Hiftoire Sainte 
noius donne de la chute d’Adam. Il eft vrai 
que l’efprit de ténèbres , pour réuflir, 
devoir mettre en oeuvre la fraude 6c l’ar- 
tifice. Mais ne pouvoit-il point y mêler 
encore du courage & de la force î En 
bornant mêmefon perfonnage à la rufe 3 c 
aux déguifemens , ne pouvoit-on pas lui 
ménager une fuite d’artifices plus nobles 
6c plus recherchés ?' Non , jamais on ne 


- '(î) Liv. 5. & 

EiT 


Digitized by Google 



104 .L E T T R 1. 

perfuadera à un homme de goût, que; 
pour répondre aux projets de Satan , '& 
au refpeét qu’exigent les Livres Saints, 
il ait fallu réduire toute fon habileté à 
jouer le fknple rôle d’un Scapin. * 

Ce qui rend cette inégalité plus fen- 
fible, c’eft l’ordre où Milton place fon 
merveilleux , & le peif de foin qu’il a 
eu de fnériter l’éloge qu’Horace donne 
à Homère : 

j Non fumum ex fulgore , fid ex fumo dare lucem 
Cogitât , ut fpeciofa dehlnc miracula promat 
Antiphaten , Scyllamque , &c„ 

Il en eft de l’arrangement d’un Poëme, 
comme de celui d’un difcours : dans £un 
& dans l’autre , il faut , pour plaire , con- 
duire un Auditeur ou un Leéieur de beau- 
tés en beautés-, que les nouvelles aient 
toujours de quoi égaler, & même , s’il fe 
peut, effacer celles qui les précèdent; que 
les impreffions foienc ménagées de telle 
forte, que les plus vives fe faflent fentic 
les dernières , & qu’après avoir commen- 
cé avec fimp licite , on ne finifle qu’avec 
éclat. Faute de cette fage économie ^ les 
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beautés fe détruifent les unes les autres, 
8c un ouvrage court rifque de languir 
avec tout l’efprit du monde. Qu’il s’en 
faut cependant que cette méthode foie 
obfervée dans la difpofition du Paradis 
perdu ! Jamais début ne fut plus éblouit 
fant : les Anges rebelles anéantis pen- 
dant neuf jours , cet Océan de Hammes 
où ils fe perdent, leur multitude, leur 
figure, leur fureur, leur défefpoir , leur 
courage indomptable , leurs vaftes 8c au- 
dacieux projets les ténèbres du Chaos , 
le voyage de Satan (i ) échauffent l’imagir 
nation du Leétcur , & le tcanfportent hors' 
de lui -même. De tels commencemens 
lemble.nt lui annoncer une fuite de pro- 
diges éclat-ans y il s’y attend avec raifon.y 
8c , femblable à ces gens à qui une chère 
trpp exquife a fait perdre le goût des mets 
naturels 8c ordinaires , les longues con- 
versations d’Adam 8c d’Eve , les puériles 
métamorphofes de Satan , Sec. fubftituées 1 
à ces brillantes images, ne paroiffent pl-us 
à feS yeux que des jeux infipides; &•’ 

ml ■■ -- ■ ... -■ .. — r 

(j 1 ) Livre i ; . i. & 3.1 
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Milton j à Ton gré, imite ce Poète d’Ho- 
race , dont le feu , après les premières 
lueurs, fe diffîpoit en fumée : Fumum' 
ex fui g or e. 

• Avançons, Monfieur, dans nos remar- 
ques. Le foin de préparer les incidens , & 
de les lier habilement avec l’a&ion dont 
ils font les circonftances _, fait une des 
plus grandes beautés de la Poéfie épique 
& dramatique. Sans cette qualité eflen- 
tieile , la Fable de l'Epopée' & de la Tra- 
gédie n’eft qu’une charpente dont les 
pièces mal emboîtées menacent ruine -, un 
corps dont les membres dilloqués n’ont 
ni force ni grâce. Cependant la Fable du 
Paradis perdu 3 foit dans les épifodes, 
foit dans Faction principale, amène fou- 
lent les incidens de la manière du monde 
'la moins naturelle. Je me contenterahde 
citer ici deux ou trois exemples de la né- 
gligence de Milton fur ce point. Le pre- 
mier qui fe préfentc , regarde la deferip- 
tion du bâtiment qu’élève (i) Mammone, 

,i , * t 

\ 

(i) Livre premier*- 
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pour fervir de Palais au Confeil infernal. 
Rien de moins propre à contenter un 
efprit un peu jufle-, que la manière donc 
eerre peinture eft enchâfîée dans ion 
Poëme. Les Légionsinfernales fe réveillent 
à la voix de leur Chef; elles s’alTemblent 
autour de lui ; il les harangue j & fon 
difcours les anime d’une fureur à laquelle 
il femble que rien ne doive réfifter ; ils ne 
fefpirent que vengeance , & , dans le mo* 
ment ou l’on s’attend à voir leur refTenti- 
menc , & le cartel de défi qu’ils adrelTent 
au Ciel , produire les plus furprenans 
effets , la furprife change d’objet , & l’on 
n’eft: plus étonné que de voir ce tumulte' 
aboutir à indiquer une prochaine afiem- 
blée. C’étoit alfurément bien la peine de' 
s’allembler avec tant de fracas , pour an- 
noncer qu’on s’aflfembleroit encore. Le- 
na or d’Horace ne feroit-il point ici bieiv 
appliqué ? *•' 

P arturient montes , nafeetur ridiculus mus 

Mais encore , quel motif donne- r-on’ 
à-ce délai î Milton n’en indique point , Si 

E vj; 
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la raifon ne fauroit en faire imaginer;. 
Ce n’eft point pour faire d’amples re- 
cherches de profondes réflexions fur le 
fojet de la délibération; ou. pour mettre 
en œuvre l’intrigue & la cabale , afin d’a- 
mener le Peuple des Démons, au point 
que fouhaitoit leur Prince. Leur, concert 
avec lui j, & leur haine contre le Ciel, 
avoient déjà aflez éclaté la première fois ; 
d’ailleurs , ils n’ignoroient point ce qu’ils 
avoient à opter. Satan a. grand foin de 
leur expliquer d’abord l’objet précis de 
leur délibération tout ce qui les déter- 
mina au patri qu’ils prirent, pouvoit aufli 
bien fe palier dès la première alfemblée 
que dans la fécondé.. Dès-lors Satan pou- 
voit former un Confeil de tous les Chefs 
des Légions rebelles , ,& leur demander : 
Agirons-nous à force ouverte 3 ou par de 
four des rufes ? Dès-lors Mol och, Mam- 
mone , Bélial pouvoient ouvrir, divers 
avis oppofés. : dès-lors le. Confeil infernal 
pouvoit fe fixer à la propofition de Beel- 
zébuthj & confpirer là perte du genre- 
humain. C’eH ainfi que les Dieux délfoc- 



S ! C O 1» D TOÿ 

ïèrenr chez Homère & chez Virgile. Ja- 
mais on ne les voit s’affembler en vain ,, 
ou remettre au lendemain à décider du 1 
fort des Mortels. Ceft ainfi que, chez le 
TaflTe, lés Démons eux- mêmes, alfem- 
blés , prennent dès la première fois , de! 
juftes mefores pour traverfer l’entreprife* 
des Héros- croifés, & cette promptitude 
eût été d'autant plus à fa place dans le Pa- 
radis perdu , que la fureur des Démons,, 
leur ardeur pour la vengeance, femblenr 
plus incompatibles avec d’inutiles len- 
teurs. Ce délai cependant n’eft point? 
fans de(Tein dans les vues de l’Auteur. lit 
vouloit peindre un bel édifice , donner 
idée de fon goût pour l’architeéture ,. imi- 
ter peut-être Virgile(r) , 8c mettre, com- 
me lui , dans le premier Livre de font 
Poëme, la defcription d’un grand bâti- 
ment. Mais quelle différence for ce point? 
entre les deux Poètes 1 Employer les Anges 
rebelles à conftruire un. foperbe palais \ 
pour le (impie plaifir d’y délibérer une 
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feule fois; quel paradoxe! C’eft bien-II? 
de quoi occuper des efprits que 1’afflictioiv 
défoie , & que la fureur tranl porte ! Non ^ 
la colère ne connoit point des foins fi-, 
tranquiles , & la vive douleur ne goûte' 
point le plaifir métaphyfîque d’étaler oui 
de contempler un vain faite. Figurez-vous- 
un Pilote , qui , au milieu de la plus vio- 
lente tempête , s’amuferoit à tendre fa ca- 
banne de riches tapilferies 6c à y- ranger 
froidement des fauteuils., pour concerter 
avec fes Matelots une manœuvre propre 
à les garantir du naufrage. Voilà l’image 
naturelle de la conduite que Milton fait- 
renir aux Efprits infernaux. 

Que Virgile eft éloigné de ces écarts! 
S’il fait conltruire un temple p^r les Ty- 
riens fugitifs , c’eft qu’üne colonie qui 1 
commence à s’établir, doit naturellement 
confacrer quelque endroit au culte de fes 5 
Dieux tutélaires ; &Junon, qui vouloir 
être particulièrement honorée à Carthage 
déclare elle même , par des prodiges , le 
lieu qu’elle deftinoit à recevoir les hom* 
mages de fon peuple chéri. S’il nous donne 
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la defcription de ce temple , c’eft qu’Enée ,, 
obligé d’attendre Didon à l’entrée de cet 
édifice, s’amufe à le confidérer, 8c que le 
Poète doit naturellement rendre compte 
au Public de ce qui attire l’attention de 
fon Héros. Que de goût & de finelTe dans* 
cette peinture ! Le ficelé d’Augufte con- 
noifioit l’ordre Ionique 8c le Dorique. La 
Langue Latine avoit des termes pour ex- 
primer les Architraves , les Frifes. Ne- 
croyez point cependant, que Virgile s’a- 
mufe à étaler fur ces articles une pédan- 
tefque érudition : ce n’eft point l’ouvrage: 
du Maçon & du Charpentier qu’il retra- 
cera à nos yeux. Les travaux des Héros 
Grecs 8c Troyens devant Ilion , peints ou 1 
gravés autour du nouveau temple, four- 
• nilïentdes images bien plus intéreffantes 
pour un Leéteur, 8c plus flatteufes pour' 
les Héros du Poème. Ces objets préparent 
à voir Didon , pleine d’eftime & de com- 
paflîon pour d’illuftres malheureux, leur 
faire d’abord le plus favorable accueil' 
Auflî font-ce là les feuls ornemens que le 
judicieux Virgile permette à la Mufe de 
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nous peindre en dérail. Encore une fois* 
Moniteur, quelle* différence dans la ma- 
nière dont ces deux grands hommes pré- 
parent leurs incidens , 8c les lient avec le 
fujet principal !- 

Cette différence deviendra encore plus 
fenfible dans un-autre exemple que je vais 
rapporter. Pour perdre plus fûrement Eve* 

8c ménager à Satan les moyens de la 
duire , il falloir, pendant quelques heures» 
la féparer d’Adam. Cependant , que d’obC 
tacles à vaincre pour en venir là ! La ten- 
drelle réciproque d’Adam & d’Eve , la . 
douce habitude où ils étoient de couler 
enfemble , dans une joie innocente » tona- 
les momens d’une vie que la moindre fo- 
litude auroit rendu infupportable à Adam-, 
mais ,.bien plus encore que rourcela , lss : 

- longes effrayans d’Eve , & les noirs pref- 
fentimens de fon époux , les avis réitérés 
des bons Anges , & les entreprifes d’un 
ennemi dont ils n-’ignorent ni les mauvais 
deffeins, ni l’habileté : tout femble s’op- 
pofer à cette réparation , ou, demander au 
moins » pour la procurer , tout l’artifice 
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de l’intelligence la plus parfaire qui fût 
fortie des mains de Dieu. Peut-être même 
les efforts qui ferablent nécefTaires de fa 
part j pour venir à bout de fon defTein, 
auroient-ils banni delà Fable du Paradis 
cette inaétion qui la fait languir. Mais 
Milton juge à propos d’épargner cette 
peine à Satan, ( i) Eve, comme de concert 
avec l’Efprit de ténèbres, allègue à fon 
époux qu’en travaillant tous les jours en- 
fcmble, le plaiiîr de fe voir & de fe par- 
1er j rerarderoit le progrès de leur travail , 
& que, pour mieux avancer, il falloir 
prendre chacun un quartier féparé. Adam 
il’a pas de peine à lui faire fentir combien 
cette raifon eft frivole. Elle infîfte cepen- 
dant;. & le facile époux, après avoir ré- 
futé fes raiforts , cède à fon opiniâtreté* 
Il la lailfe froidement partir , & la livre 
tranquilement à tous les malheurs dont 
cette démarche les menaçoit , lui , elle , 
& toute leur poftérité; tandis qu Adam , 
pour les prévenir , fait qu’il n’a befoin 


(i) Paradis perdu., Liv. 3, 
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d’aucun aime expédient , que de fe rendrtf 
in fcpa table de l’objet de fa plus vive ten- 
drelîé. Quel triomphe n’eût-ce point été 
pour Pradon & les autres Antagoniftesde 
Racine ,. fi ce Poète eût été d’humeur à fe 
contenter de pareils expédierai Pour fa- 
ciliter le dénouement de fon Iphigénie , 
ôc plus encore pour en foutenir l’aétion 
pendanr quelques fcènes, il falloit fépa- 
rer Achille d’Iphigénie, dans un tems où 
un faux zèle de Religion mettoit les jours 
de cette Princelfe en danger. Elle em- 
ploie les railons , les prières & les lar- 
mes , pour l’engager à l’abandonner -aux 
foins d’un pere que la préfence d’Achille 
irrite, & qui , d’ailleurs , pour fauver fa 
fille , veur facrifier les intérêts de fon am- 
bition aux droits du fang & de l’humani- 
té. Mais Achille ne connoit point les faux 
ménagemens d’une complaifance à contre- 
tems, & Racine , dont le défaut ne fut 
jamais de rendre fes Héros trop fiers, 
LiilTc ici au plus altier des mortels , toute 
fon inflexibilité. Si , perfécuté par les vives 
Lollicitations d’Iphigénie , Achille s’en 
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éloigne enfin , ce n’eft que dans le delfcin 
d’immoler fur l’Autel , deftiné à cette in- 
nocente viCtime , Calchas y Ulylle , Aga- 
memnon lui-même; en un mot, qui- 
conque cfera s’oppofer aux efforts qu i! 
va faire pour fau ver l’objet de fon amour. 
Falloir il tout l’efptit de Milton pour 
donner à Adam & à Eve un motif de 
feparation aufli jufte & aulli naturel î 
Au refte, ce n’eft: point là le fcul en- 
droit par où la Fable du Paradis perdu 
pèche contre la vraifemblance. Que les 
Démons délibèrent fur le parti qu J ils ont 
à prendre , qu’Eve fe fépare pour un. 
rems d'Adam ; il n’y a rien en cela que 
de fort naturel; & de pareils évènemens 
ne peuvent être défectueux que par la 
manière de les lier- avec le refte de la 
Fable. Mais il eft des incidens défectueux 
par leur propre fond.. De quelque ma- 
nière qu’on les ajufte , ils choqueront 
toujours un Leétcur raifonnable. En effer,. 
le moyen de pardonner à un Auteur aufli 
làge que Milton , l’attention fcrupuleufe 
avec laquelle il fait obfcrver à des. 
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Démons en fureur les plus gênantes for- 
malités qu'une Jurifprudence moderne 
& arbitraire ait introduites dans la focié- 
té civile ? Ce n’eft point allez , à fon gré , 
que Satan ait intimé une fécondé aflem- 
blée à tous les Chefs réunis autour dç 
lui. Il faut encore que des Héraults infer- 
naux aillent la publier juridiquement (i) 
à fon de trompe , dans tous les carrefours 
du noir Empire. Les Chefs , en s’alTem- 
blant pour la fécondé fois, fe partagent 
en deux corps, dont l’un, moins nom- 
breux, ôc compofé de fiers Séraphins,- 
eft la Chambre des Pairs d’Angleterre j. 
l’autre , la Chambre des Communes. 

Le premier foin de l’Aflêroblée 
c’eft d’examiner la teneur des Lettres de 
convocation , fans doute , afin de voir fi 
les droits de quelqu’un n’y font point 
léfés , ou fi elles fuffifent pour conftituer 
une allemblée légitime. On publie enfuite, 
en grande cérémonie , le réfultat des dé- 
libérations de l’aflembleé. En un mot, le 


(i) Paradis perdu, Liv. n. 



SECONDE.' J 17 

tüonfeil infernal prend , enrre les mains 
de Milton , toute la forme d’un Parle- 
ment d’Angleterre, jaloux de fes droits, 
& en garde contre les nullités que la chi- 
cane pourroit chercher dans les procé- 
dures. C’eft ainlî que les plus grands 
hommes ont la foiblelîe de lai fier la 
marque de l’ouvrier toujours tracée dans 
quelque coin de leur ouvrage. 

Mais ce qui , à mon gré , choque bien 
plus la vraifemblance , c’eftla liberté que 
Milton s’eft donnée de perfonnifier le 
Péché (i)& la Mort- M. Addiflon lui- 
même condamne cette fiétion, & con- 
vient (1) que Virgile &c Homère n’ont 
•point connu cesfortes d’inventions. Avant 
eux , la Fable avoit réalifé les perfonnages 
qu’ils introduifent fur la feene. Depuis 
long-tems le Paganifme avoit mis au rang 
de fes Divinités le Deuil , les Soucis , la 
, {ombre Vieilleffe, la Faim& l’Indigence, 
&c. Et Virgile, (3) en logeant ces Etres 

(ij Paradis perdu, L,. i. 

(1) N°. 17 }’ _ 

(3) Euéïde , Liv. 6 , 
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imaginaires aux portes des Enfers , n’a de 
nouveau que la place qu’il leur donne. 
Encore ne voudrois-je pas jurer que les 
Jufte-Lipfe 8c les Saumaife de notre tems 
ne vînflent à bout de montrer que l’opi- 
nion vulgaire leur avoir déjà afligné ce 
pofte. Les difcours que tiennent les che- 
vaux chez ces deux Poètes , la métamor- 
phole des v ai fléaux d’Enée.en Nymphes 
marines, 8cc. font des faits fondés fur 
les opinions populaires, 8c qui ont une 
parfaite analogie avec les autres Fables 
du Paganifme. En efi: il de même du rôle 
que Milton fait jouer au Péché & à la 
Mort ’ Ce Poète , au fyflême de la Fable 
& du Paganiftne , a fubftitué celui de la 
vérité 8c de la révélation. Dès- lors , il ne 
lui eft plus permis d’aflocier les chimères 
de l’une aux réalités de l’autre , ni d’ima- 
giner des faits ou des perfonnagcs qui 
n’aient pas une liaifon jufte 8c naturelle 
avec les principes qu’il a adoptés. Que 
deviendra donc, me direz- vous, la li- 
berté qu’Horace donne aux Poètes dofer 
tout en matière de fiétion ? . 
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Tiàoribus atque Poids 
Quidlibet audendi fempcr fuit &qua pote fias. 

Je n’ai garde j Moniteur, de la rel- 
treindre : je ne veux y mettre d’autres 
bornes que celles qu’Horacc même leur 

• Scd non ut pladdis co'éant immitia. 

Point de mélanges bifarres ni de traits 
mal amortis. Que Virgile & Homère réa- 
Jifent tous les Etres de raifon que la Dia- 
lectique ou la Métaphyfiqueont enfantés } 
perfonne n’y trouvera à redire. Ces fic- 
tions font naturelles, 8c dans l’analogie 
du fyfteme où ils écrivent. Quelque ab- 
surdes qu’elles loient en elles-mêmes, 
elles auront toujours cette vraifemblance 
que donne le préjugé communément re- 
çu , 8c qui fcul fuffit au Poète. Que Milton 
prête aux Anges un corps compofé d’une 
fubftance fort fubtile &: fort déliée; qu’il 
les arme d’un cafque 8c d’un glaive; que, 
diftr-ibués en diverfes légions , il les faite 
marcher au combat les uns contre les 
autres : qu’il munilfe le Ciel de tours 8c 
de remparts ; les images tracées par- tout 
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dans l'Ecriture, les opinions populaires 
de quelques anciens Juifs", & le préjugé 
d’un grand nombre d’entre les premiers 
Chrétiens, autorifcnt trop de pareilles 
idées , pour qu’un Poète ne fok point en 
droit d’y puifer des fidtions propres à 
embellir un fujet tiré des Livres Saints* 
Mais Milton ne doit plus fortir de cette 
fphère. En optant le fyltême de la réalité , 
il a renoncé à celui de la Fable \ 8c un 
être de raifon.ou une entité métaphyfîque 
perfannifiésnc peuvent plus être chez lui 
que des monftres. Les images répandues 
dans l’Ecriture, ni les préjugés populaires 
qui ont eu cours dans le Chriftianifme , 
n’ont point encore porté l’allégorie ou la 
Üdtion, jufqu’à prêter une exiftence phy- 
fique , ou à des rapports, ou à. des modes 
purement intelligibles. Dès-lors le carac- 
tère du Péché 8c de la Mort , dans le 
Paradis perdu , eft une chimère qui n’a 
ni la vraifemblance que donne la nature 
deschofes, ni celle même que les délions 
empruntent des préjugés 8c des erreurs 
communes. 

L’origine 
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L’origine qu’on attribue à ces deux erres 
cft encore une des chofcs qui doit le plus 
révolter un leéleur. On pardonne à la 
Fable de faire fortir Pallas toute armée 
de la tête de Jupiter : mais dans un Pocme 
dont toutes les délions doivent être fon- 
dées fur la réalité j peut-on s’accommo- 
der de voir le péché dans le même équi- 
page-naîrre de la tête de Satan î Ce n’eft 
point affez: les Anges font, par leur na- 
ture, éloignés de tout'penchant pour les 
voluptés grollières j 8c la multiplication 
de leur cfpèce n’a point lieu chez eux. 
Milton a même loin de le faire dire par 
Raphaël , dans fa réponfe à une queftion 
(i) qu'Adam lui propofe. Cependant, le 
Péché , ce monftre hideux dont Milton 
nous fait une li dégoûtante peinture, a 
affez de charmes pour allumer une tendre 
& criminelle pallion dans le cœur de Sa- 
tan. ( z) De leur commerce inceftueux naît 
encore la mort; 8c cette famille , unie par 


(i) Paradis perdu , Liv. 8. 

, (i) Ibid. Liv. z. 

Tome JJI. t F 



tant de liens t de crimes & de paflions^ 
fe voit raftemblée aux portes de l’Enfer, 
fansque les perfonnagesqui la compofent 
puiflent prefque fe réconnoître les uns& 
les autres. La Mort qui , dès le premier 
coup-d’œil , trouve dans Satan le Prince 
des Démons , ignore qu,e ce même Satan 
,eft fon pere j & ce qui eft encore plus 
étonnant , le Péché , cette fille bien-ai:néc 
de Satan , 8c l’objet de fes criminelles 
amours , a befoin d’un long difcours 8c 
de bien des explications pour fe faire 
connoître à lui. Non , des fidions fi mal 
ajuftées ne trouveroient pas même de vrai- 
femblance dans les fables du paganifine. 

Mais j ne croyez point que ce foir-là le 
feul endroit où Milton perde de vue les 
bornes de cette vraifemblance qu’exige 
fon fujet. Qn eft étonné de trouver par- 
tout chez lui , comme chez le Tafle , cç 
bifarre mélange d’idées également em- 
pruntées de la Fable 8c de l’Ecriture j d.e 
voir les Furies , Médufe 8c fes ferpens 
placés à coté des bons 8c des mauvais 
Anges, de voir le Chaos métamorphofé 
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lîti vieux Monarque , ou , pour parler le 
langage de Milton, en Anarque, maître 
d’un vafte Empire , gouverné dans toutes 
les règles de la politique, qui a pour pre- 
mier Miniftre le Hafard, pour Sujets 8c 
pour Courtifans Orcus , Démogorgon , 
la Rumeur, (i) & tant d’autres Divinités* 
de la Fable. Il a avec Satan un long 6c 
férieux entretien ; il lui remet le foin de 
leurs intérêts communs , & fait avec lui , 
contre le Maître de l’Univers , une efpèce 
de ligue offenfive & défenfive. Toutes ces 
frétions, Monfieur, ne^reflfemblent- elles 
pr»s bien plus aux folles imaginations de 
l’Arioftc, qu’aux judicieufes inventions 
d’Homère & de Virgile ? 

J’ajoute encore un mot en finiflant. Je 
n’aime point à voir Raphaël parler à 
Adam du Cap de Bonne-Efperanee & des 
IJles du Cap-Verd , Ôcc. ni employer fa- 
milièrement des noms que les hommes 
n’ont imaginés que fix-mille ans après. 
Une pofiibilité chimérique ne juftifîe 

(i) paradis perdu* Livre t. 

Fij 
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point de pareilles libertés j & , en dépit 
de la pollibilité, un fentiment jufte 8c 
délicat les défapprouvera toujours. Mais 
^ en eft-il de même des canons dont Mil- 
ton introduit l’ufage dans Ion Poëme ? 8c , 
après ce que vous me mandez, que beau- 
coup de gens d’efprit ôc de goût ont été 
choqués de voir les mauvais Anges drerTcr 
des batteries 8c faire jouer de l’artillerie , 
comment ôlerai-je vous avouer ce que je 
penle de cette image? Dûilïez-vous ce- 
pendant trouver mon idée baroque, je 
ne fuis point fai* peur dillîmuler avec 
vous. Oui, Moniteur, il me femble que 
ceux qui cenfurent cet endroit de Milton , 
n’ont guères confulté que leur imagina- 
tion. Accoutumés à ne voir jufqu’ici , dans 
les fictions poétiques , que des glaives 8c 
des traits, ils ont, fur ce feul préjugé, 
décidé du mérite des canons. Quelques 
réflexions ne leur auroient elles point ap- 
pris à en juger autrement? 

En donnant aux Anges des corps , &v 
une guerre à foutenir , c’étoit une nécefi- 
,fité de les armer j & Milton , dans le choix 
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des armes qu’il leur met en main , rcl ■ 
peéte judicieufernent la loi que fcmblent 
faire , fur ce point , l’ufage des anciens 
Poëtes, & le langage de l'Ecriture. Mais 
dans une circonftance où les armes ordi- 
naires font devenues inutiles , 8c où les 
Anges rebelles, poufles à bout, n’ont 
plus d’autre xeffource que leur délefpoir, 
il fait inventer, par leur .fureur, d’hor- 
ribles machines, qui , envomilïant le feu 
& la flamme , portent la dcfolation dans 
les bataillons ennemis , 8c arrêtent le pro- 
grès de la victoire. L’image cft grande 8c 
noble ; Milton n’a mis nulle part, dans 
fes tableaux, plus de juftefle, dame 8c 
d’expreflïon j elle eft heureufement ame- 
née j elle cache, fous les voiles de la fic- 
tion , une réflexion ingénieufe. Elle fem- 
ble nous dire qu’une invention auflî fu- 
nefte au genre-humain que les canons , 
ne peut être que l’ouvrage de l’Enfer. 
Que faut- il de plus pour lui faire trouver 
grâce au tribunal des Critiques les plus 
févèrés 8c les plus délicats ? 

F iij 
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Lettre, 

Voilà, je ccoi-s > Monfieur» la Lettre 
la plus longue qu’on ait jamais écrite; 
& je la finis brufquement par les aflïï- 
rances fincères du refpeék avec lequel 
je fuis , 


MONSIEUR» 


Votre très-humble & trèar- 
obéilfant ferviteur., 



1 ; 
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T RiO ISIEME 

LE T T .R E. 


Monsieur, 

«i 


Cette Lettre ne fera pas , h ce que j’ef- 
père , à beaucoup près aufiî aflommante 
pour vous que le fut la derniere ; nous n’y 
parlerons que de trois ou quatre petirs 
articles , les perfonnages , les caraètères , 
les mœurs & les fentimens du Paradis 
perdu. 

La première chofe à examiner dans les 

Fiv 
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personnages, c’eft le rang qu’ils tiennent 
entr’eux, quel eft le principal, ou celui 
qu’on appelle communément le Héros de 
la pièce ; & cet examen déplus lieu dans 
le Paradis perdu , que dans tout autre 
ouvrage de «etre efpèce. Vous prendrez 
peut-être d’abord cette pcnfée pour un 
paradoxe, & il vous paroîtra ridicule 
qu’on doute quel eft le Hçros d’un Poëme 
qui a pour Sujet la chute d’Adam. Vous 
avez déjà cependant pu entrevoir , dès 
ma première Lettre , que jamais queftion 
ne fut plus à propos, & que, ii le titre 
du livre & le deflein annoncent un Héros., 
l’exécution fait bien lui en fubflituer un 
autte. Al. Dryden, Poète Anglois, avoir 
raifon de dire que Satan étoit le Héros 
de Milton. M. AddiSFon traite cette pen- 
fée de mauvaife plailanterie ; & moi , j’ôfe 
avancer qu’elle eft exadement vraie : en 
voici la preuve. La qualité de principal 
Adeur ou de Héros du Poëme convient 
à celui qui y joue le rôle le plus brillant , 
. à celui dont l’adion réunit le plus de 
'traits propres à former le fujet d’un Poëme 
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épique. Montions , par un parallèle exact , 
que tout cela fe trouve chez le mauvais 
Ange dans un degré biçn fupérieur à ce 
qu’a l'homme dans le même genre, & 
nous aurons pleinement juftifié la penféc 
de Dryden. 

Rebelles à la loi de leur Dieu } ils font 
tous deux des prévaricateurs & des in- 
grats : ffeff-là le feul endroit foible du 
caractère de Satan, & il lui effc commun 
avec Adam. A cela près , quelle différence 
entre les deux perfonnages . r 

Satan, l’indomptable Satan, jufqu’au 
fond de l’Abîme, où il eft prefque anéanti, 
(1) montre cette élévation de génie, ces 
qualités brillantes, cette fierté qui l’avoient 
rendu le rival de Dieu même, & alTcrvt 
là moitié du Ciel à fon Empire. Les Anges, 
complices de (a révolte , & compagnons 
de fa ditgrâce , loin de lui imputer leur 
malheur le révèrent encore au milieu' 
. des maux dont fon ambition eft la cayfe.- 
il cotiferve fur eux , après fi chiite funefte» 

^1) Paradis perdu, Liv. 1. ±\ 3. 8cc. 

F v 
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route- l’autorité qu’un autre eût pu efpé^- 
rer des plus heureux fuccès. Sa voix leur 
rend en quelque forte la vie & les forces , 
& leur infpire le courage de tout ôfer 
pour la caufe commune , &. de braver 
encdre une fois IeTout-Puiflant, De cçm- 
certavec eux, il forme un vafte projet j, 
il fe charge feul de l'exécution , &, à tra- 
vers mille dangers , il entreprend de faire 
à Dieu l’outrage auquel le Créateur, doit 
être le plus fenfible. En vain la Milice 
célefte traverfe fes delfeins : malgré tous 
les obftacles que leur vigilance oppofe à 
fon entreprifej.il l’achève heureufemenr, 
& triomphe du genre-humain.. 

Adam j le trop foibleAdam, coule fe$> 
jours dans une molle indolence; il die 
des douceurs à fa femme ; (i) il s’accom- 
mode à fes caprices. En genrillâtre de 
campagne v il arrache les mauvaifes herbes 
de fon jardin. Averti cent fois du danger 
qui le menace, il prie A , pleure, gémir,. 
fc fe livre a d’inutiles terreurs. Pas- ua 


fi) lîàradis perdu Liv.. k. 4. y. 1®; 



TROISIEME.- I 3 I 

effort, pas une feule démarche pour éviter 
fon malheur , & réfifter à l’ennemi. Eve 
n’a befoin ni d’artifices , ni de larmes 
pour triompher de lui &: le rendre re- 
belle à fon Dieu. Complaifant époux , il 
fuccombe à la première propolîtion 
qu’elle lui en fait. A votre avis, lequel 
de ces deux perfonnages mérite de tenir 
le premier rang dans un Poème épique? 

Montrons encore la queftion fous ua 
nouveau jour. L’aétion de Satan anime & 
foutient toute feule le Poème depuis le 
premier début jufqu’au dénouement -, il’ 
entre lur la (cène au commencement du 
premier Livre, pour n’en fortir qu’à la 
fin du neuvième, où l’aétion du Poème 
Ce termine. 

Adam, an-contraire, ne fait rien ; il 
n’eft que l’objet paflif ( permettez- moi 
ee terme d’école )jil n’eft, dis- je, que 
Pobjet patëif de toute l’adion de Satan 
& le frivole jouet de cet habile ennemi.- 

L'action de Satan eft„ une , fuivie , fou- 
tenue , & , dans_ toutes fes parties, tend- 
à- un meme but. Adam fait autant d’ac- 

E vj, 
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tions différentes que de pas. (i) Il dîne,' 
il le couche-, il le lève , il s’entretient 
•avec fa femme ou avec des Anges ; il 
adrelfe quelquefois fes vœux au CieL 
C’eft à de pareilles fondions que fe borne 
fon rôle. Quelle liaifon , quelle dépens 
dance réciproque , quel but dans un tilïu 
de pareils faits! En un mot, la conduite 
de Satan peut feule mettre Milton de pair 
avec Homère. , 8c lui mériter l’éloge 
qu’Horace donne au Poète Grec : Semper 
ad eventum fejiinat. Elle a un .objet fixe 
8c celle d’Adam, d’elle-même n’aboutir 
à rien. 

L’adion de Satan eft illuftre à certains 
égards. Ce quelle a de fier 8ç de hardi , 
lui. donne tout l’éclat que peut avoir un 
crime. L’adion d’Adam eft, dans toutes 
fes parties , ou froide & languilfante , & 
joint encore au crime de fa prévarication 
toute la honte attachée à l’indolence 8c 
à la foibleffe. 

Adam n’entreprend rien. Je me trom- 


(i) Paradis perdu, Liv. t. j. 6. 5 , 
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pe; il fe mêle de donner à fa femme (1) 
quelques avis auxquels elle n’a garde de 
déférer. L’aétion de Satan eft heureufew 
Tout lui réuilrt à fouhait, & il ne quitte 
la Terre qu’après avoir parfaitement exé- 
cuté fon projet. 

En vain M. Addition prétend que 
fuccès eft corrigé par le châtiment donc 
le Prince des Démons le vit puni à fort 
retour en Enfer. Pâlis fut venger fur 
Achille la mort de fon frere Heétor. Aga- 
memnon , Ajax } Diomède , Idoménée , 
Ulylfe , &ç. prefque tous les Héros d’Ho- 
mere payèrent bien cher aux Dieux , pro* 
recteurs de Troie, la ruine de leur ville 
favorite. Enée , peu de tems après fon 
établilfement en Italie , fe noya dans le 
Tibre, ou, félon quelques uns, périr 
dans une bataille contre les Rutulès ligués 
avec les Etruriens. Godefroi de Bouillon 
fur à peine polTeireur du trêne de Jérufa, 
lem , qu’il mSurut épuifé par les fatigues 
que cette conquête lui savoir coûtées. 


(1) Paradis perdu. Livre 5. ^ 
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Henri IV périt malheureufement fur le 
trône même où il étoit monté avec tant 
de gloire. M. Addiflon voudroit-il con- 
clurre de là que l’aétion de 1 ’ Iliade } de 1* 
Henrtade 3 tle Y Enéide , de la Jérufaletn 
eft malheureufe ? Ce Critique femble con- 
fondre deux ebofes fort différentes par 
rapport à 1 Epopée , la perionne du Héros 
& fon aétion. Ce n J eft point le Héros», 
conduit depuis le berceau jufqu’au tom- 
beau , qui fait le fujet du Poëme épique 
ou dramatique; ceft un trait de fa vie,- 
envifagé précifément en lui-même, & 
en faifant abftra&ion de ce qui eft de- 
vant ou après. Ainft, pour que l’aétiorr 
du Poeme foit heureufe , vertueufe, &c.- 
il importe fort peu que des malheurs ou' 
des fautes la précèdent ou la fuivent; c eft 
dans fon propre fond qu'il faut cher- 
cher de quoi la caraélérifer. 

Fernand Cortez » de retour en Europe ,. 
n’elTuie que des mortifîcatitfhs à la Cour 
de Charles-Quint. François Pizzaro fut- 
cruellement alïalîiné à Lima, par la cabale-' 
des Almagros fes ennemis,- La conquière' 
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cfu Mexique ou du Pérou 3 faire par ccS 
grands -hommes, en feroit-elle moins 
propre, pour cela, à fournir un heureux 
dénouement au (ujet d’un Poe'me épique î 
En un mot, c’eft un principe décidé par 
le bon-fensj,. qu’un fait poftérieur n’al- 
tère point la nature d’un fait différent qui 
le précède & l’on conçoit aifément que 
Satan, quelque malheureux qu’il foie 
d’ailleurs, doit être cenfé heureux dans 
l’exécution d’un projet qu’il a , malgré 
cent obftacles, conduit à fa fin. Il n’agit, 
dans le Poe'me, que pour l’exécution de 
ce projet v Milton ne le montre que fous 
ce point de vuej je le répète encore, fon 
action eft donc heureufe dans le fyftême 
du Poëme. 

Mais voici un argument fans réplique,. 
A peine Adam s’eft-il révolté que Dieu le 
confole par les promefTes les plus flatteu- 
fes & les plus magnifiques: (i) il .lui fait 
envifager, dans la gloire detre le pere du 
Mellie, 8c dans tous les avantages qui en 


(i) Paradis £erdu, Liv. ti. lia 
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réfultent, un bonheur encore plus grand 
que celui dont il vient de décheoir. Ce 
morceau eft le dernier du Poëme, & c’eft 
même fou péché qui lui attire , en quel- 
que lorte, ce nouveau fur croît de féli- 
cité. M. Addilfon prétendra-t-il quecetre 
compenfrtion rend la faute d’Adam hcu- 
reufe? Un Saint Pere (i) Pavoit dit autre- 
fois , fclix culpa ; de nos jours, le' 
célèbre Leibnitz, pour étayer fa chimère 
de l ’ Optimifmc , a voulu trouver une 
lultetfc littérale dans cette ing nieufe hy- 
perbole. Mais on fent bien que , dans 
Pexâéte vérité, la défobéitlânce d’Adam 
n’en cil pas moins un crime funefte. Or , 
(i les avantages qui en reluirent n’empê- 
chent po : nt que l’action d’Adam ne foit 
malheureufe-, comment la peine , qui fuie 
le fiiccès de Satan rendra-t-elle fou aétion 
malheureufe? M. Addition leroit un peu 
embarràlfé à nous réfoudre ce problèmes 
mais poulTons encore plus loitr. 

‘ Quel effc donc cet horrible châtiment 



(i) Saine Bernard. 
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qui anéantie tous les fuccès de Satan* 
C’eft qu'à peine eft il de retour (i) en 
Enfer de fon expédition, Dieu les méta- 
morphofe, lui & tous les autres Démons, 
en Serpens; 8c qu’ils font forcés de chan- 
ger, malgré eux, en fifflemens , lesjuftes 
applaudilfemens qu’ils deftinoient à leur 
Chef- • ‘ 

Je n’examine point combien il y a de 
petitefle dans cette fiction. Il n’eftqueftion 
ici que de voir ce qu’elle fait perdre au 
Prince des Démons. Satan a outragé le 
Tout-Puiflant de la manière la plus fen- 
fible. Il a foulevé contre lui jufqu’à l’objet 
de fes plus tendres complaifances. 11 a 
établi fon Empire fur la Terre, &, pour 
y perpétuer fon triomphe & fes vengean- 
ces, il a mi£ fes enfms, la Mort & le 
Péché, en. état de faire payer un honteux 
tribut à tout ce qui paroîtra à jamais 
d’hommes dans l’Univers. Il a frayé aux 
autres Démons un chemin facile pour-* 
aller exercer leur autorité & la fienne fur 


(j) Paradis perdu, Liv. iq. 
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les foibles mortels : il aura parmi eux J 
dans prefque tous les fiècles , un plus 
grand nombre d’efclaves , d’adorateurs 
& d’autels que le vrai Dieu} ôc pour 
une victoire dont les objets font fi flat- 
teurs & fi permanens , en mettant les 
ehofes au pis , & en prenant pour réel 
ee que Milton lui-même ne nous donne 
que comme un on dit , il n’en coûtera 
à l’Efprit de ténèbres que la peine d’être, 
à certains jours de l’année , métamorpho- 
fé en ferpent , ôc de fouffrir , pour con- 
ferver de pareils avantages , un de ces 
petits déguifemens qu’il avoit déjà volon- 
tairement employés, dans la feule efpé- 
rance de fe les procurer. Eft-ce là de quoi 
détruire le fuccès de Satan > ôc lui ravir 
la gloire & le bonheur qui avoient d’a- 
bord accompagné fes exploits ? 

Permettez-moi donc de concfurre : Dry- 
den penfe jufte. L’aétion de Satan eft heu- 
•vreufe. De routes les aétions du Paradis 
perdu y c’eft celle qui réunit en plus grand 
nombre, ôc dans un dégré plus marqué, 
les qualités néceflaires à une aétion qui 
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fert de fujct au Poëme épique. Elle efl: 
donc l’a&ion principale , Satan le princi- 
pal Aéteur , le Héros de la pièce , celui 
dont la gloire parole naturellement être 
l’objet du Po’eme. Ce n’eft cependant pas 
là tout-à-fair ce qu'a prétendu Milton : 
mais en eft-il plus excufable pour avoir 
vifé à un but, & frappé à un autre? 

M. Addition dit : Celui qui cherche un 
Héros dans le Paradis perdu ,fonge à ce 
que Milton n a jamais imaginé* ( 1 ) Ce 
Critique y penfe-t-il? Un Poëme épique» 
à moins que d’être une vraie rapfodie , 
peut- il manquer d’avoir un fujet prin- 
cipal , une a&ion principale , & par 
conféquent un Aébeur principal : or, 
c’eft cet A&eur qu’on appelle communé- 
ment le Héros de la pièce. M. Addition 
prétend-il feulement que Milton n’a ja- 
mais penfé à mettre dans fon Paradis 
perdu un Conquérant , un Héros profane, 
un pexfonnage tel qu’ Achille, qu’Enéeï 
Ç’étoit bien la peine d’employer un fo~ 


W N°, %97* 
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phifme à établir cc que perfonne ne Itfi 
contefte; mais s’enfuit-il de- là qu’il ne 
faille point au Paradis perdu un Adteur 
principal , ou que cette qualité convienne 
mieux à quelqu’autre qu’à Satan T 

M. Addilïon ajoute : Cependant , s*cl 
j alloit trouver un Héros dans le Poème > 
il fe préfente dans le MeJJie. C’eft comme 
s’il difoit : Junon & Minerve font les 
Héroïnes de X Iliade ^ comme Vénus eft 
l’Héroïne de*T Enéide : il .ne faut donc 
plus s’embarratler de favoir qui y tienc 
la première place d’Heétor ou d’Achille, 
de Turnus ou d’Enée. 

Non, Moniteur, les Divinités propices 
ou contraires ne jobent point le premier 
rôle dans l’hiftoire des mortels qu’elles 
protègent ou qu’elles perfécutent'.ce n’eft 
point la dignité perfonnelle des Aéteurs 
qui décide des rangs; c’eft le caractère 8c 
l’importance du perlonnage qu’ils font 
dans le Poëme. Le Cid, China,, Horace, 
Nicomède, Polieuéle, Hippolite , Briran- 
nicus, &c. font les principaux Aéteurs 
dans les pièces de Corneille & de Racine * 
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& non les Rois & les Empereurs qui 
figurent avec ces Héros ; en un mot, c’cft 
ludion qui règle l’ordre des rangs-, Sc 
l’adion principale , celle qui fertde fond 
& de fujet au Poëme , fait toujours le 
premier, le principal Adeur, le Héros 
de la pièce. 

Or, les Di.vinités*ie fe montrent , dans 
X Enéide , dans X Iliade , dans \enParadis* 
perdu même , dans tout ce qu’il y a jamais 
eu de Poëmes épiques, que pour favori- 
fer ou empêcher , que pour fournir des 
fecours ou oppoferdesobftacles au fuccès 
de l’adion principale. Leur adion eftdonc 
fubordonnée à l’adion principale* Elle 
n’eft donc qu’une adion du fécond ordre j 
elle ne fauroit donc conftituer le princi- 
pal Adeur , le Héros de la pièce ; elle ne 
peut donc faire que des Adeurs du fécond 
ordre :c’eft là , Monfieur, ce que vous 
appellerez , fans doute , une démonf- 
t ration» 

Ajoûtons encore une autre réflexion 
pour le Poëme' de Milton en particulier. 
Le Meflle eft dTentiellemem le Héros de 
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fon Paradis recouvré. C’efl: lui dont le# 
travaux rétablirent le genre-humain dans 
Les premiers droits. Mais eft-ce lui qui 
nous les a fait perdre ? Le Héros du Pa- 
radis perdu eft celui dont l’aétion fert de 
fujet & de dénouement au Poe'me, celui 
dont l’aétion décide pour nous de la perte 
du Paradis. Le Meffie ne fe montre, dans 
de Poe'm», que pour foulager notre <Jif- 
grâce. Une pareille action a-t-elle quel' 
que part à notre chute? peut-elle faire 
du Meffie le principal Aéteur du Paradis 

Une chofe flngulière dans le Poëme 
de Milton , c’efl: que jamais pièce de cette 
efpèce n’eut un fi petit nombre d’Aéleurs. 
Dieu y tient le rang qu’occupe Jupiter 
chez Virgile & Homère ; les bons Anges 
qu’il envoie, font précifément ce qu’c- 
toient les Meflagers des Dieux , Mercure 
&Irisj de forte que tout roule fur trois 
perfonnages , Satan , Adam & Eve. Il 
fernble d’abord que l’ina&ion qui règne 
dans le Paradis perdu, vient de cette 
difétte d’A&curs. Mais , non : les trois. 
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que Milton met fur la fcène , auroicnt 
fuffi pour tout animer, fi le Poète avoir 
pris plus de goût à les faire agir qu’à les 
faire difcourir. Ce ne font point les Ac- 
teurs qui manquent au Poëme , mais 
ludion qui manque aux Adeurs. 

M. Addiflon fait de judicieufes ré- 
flexions fur l’inutilité du rôle que jouent le 
Péché 6c la Mort , 6c fur la réferve avec 
laquelle lès Anciens , malgré le droit que 
leur donnoit leur Théologie fabuleufe, 
mettoient en œuvre les perfonnages chi« 
mériques. Mais la comparaifon entre le 
rôle du Péché & de la Mort chez Milton , 
& celui de la Renommée chez Virgile> 
n’eft point jufte. 

Si le Poète Latin perfonnifie la Renom- 
mée , c’eft pour lui faire porter chez le 
Roi de Mauritanie, lanouvelle des amours 
de Didon , 6c caufer par-là un incident 
qui détermine le départ d’Enée , la* mort 
de Didon , & tant d’autres évènemens qui 
en furent la fuite : au - lieu que le Péché 6c 
la Mort ( 1 ) remplirent quatre fois plus 

(1) Paradis perdu, Liy, t. 
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de place dans le Poëme de Milton j où ils 
n’ont d’autre occupation que celle de fe 
montrer, fans faire naître le moindre 
incident. 

Après vous avoir parlé du rang que 
tiennent entr’eux les difFérens perfonna- 
ges du Poëme, de leur nombre, de leur 
utilité , ou de leur inutilité, ileftà propos 
de les envilager en particulier, & d'exa- 
miner ce que j’appelle les caractères. 

. On peut dire en général de Milton^, 
que jamais homme ne pofféda mieux ce 
grand art que M. de Saint Evremont ad- 
miroit dans les Hiftoriens Latins , & qu’il 
prétend ne plus reconnoître dans les , 
Hiftoriens modernes i je veux dire le don 
de varier les caractères , de peindre fine- 
ment les différences délicates qui ie trou- 
vent dans des mérites de meme nature > 
de diftinguer entre valeur & valeur , co- 
lère & colère, entre Diable. & Diable. Je 
loufcris fans peine à tous les éloges que 
M. Addition lui donne(i) fur ce fujet , & 

'<0 N«. .17 7. 
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renchérirais meme fur lui , fi le but que 
je me fuis propofé ne m’engageoit ,à 
m’ étendre bien plus fur les défauts qu’il 
adeguifés ou diilimulés, que fur les beau- 
tés qu’il a foin de vanter. Quelques Cri- 
tiques trouvent, dit-on, que le caractère 
de Dieu n’a point affez de dignité dans 
le Paradis perdu -, & que le Diable y parle 
& y penfe plus noblement que le Perc 
Eternel. . 

Ces Critiques , Monfieur , font , fans 
doute , du nombre de ceux aux yeux de 
qui il faut être fier pour être grand, 6c 
terrible pour être tnajeftueux. 

Ileft Vf ai qu’après la chute d’Adam , il 
y aurait eu plus de jufteffe à armer Dieu 
de fa foudre., & à le peindre dans fa fu- 
reur, qu’à le repréfenter comme un Perc 
affligé du malheur de fes enfans. 

Mais Milton a mieux aimé s’écarter un 
peu de fon but, pour juftifier, contre l’im-, 
pie , les voies de la Providence ; & la 
Majefté du Très-Haut ne perd certaine- 
ment rien au change. Vit-on jamais mettre 
fous un plus beau jour l’équité des juge- 
Tome IIL G 
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mens de Dieu , & les confolans excès de 
fa tendrefle pour les hommes î Qu’il y a 
de noblpfle à favoir oublier , en quelque 
forte , les droits de la Majefté , pardonner, 
compatir avec tant de dignité., ik tendre 
«ne main fecourable à un malheureux qui 
ne doit fa difgrâce qu’à fon ingratitude ! 
Qu’un pareil maître eft grand aux yeux de 
ceux qui n’ont pas befoin de croire Dieu 
' inflexible pour le trouver adorable ! 

Il n’eft pas pofllble à l’efprit humain 
de montres fous un jour plus frappant 
que le fait Milton dans le caraélère de 
Satan , tout ce que l’ambition , la haîne , 
la vengeance , le défefpoir infpirent de 
fentimens violens à un grand courage 8c 
à un génie élevé (r). Non, le Diable^ 
en Enfer , n’eft pas fl Diable qu’il l’eft 
dans le Paradis perdu. 

Son perfonnage «’a cependant pas tou*- 
jours un égal éclat. Milton paroît avoir 
oublié le précepte d’Horace fur l’unifoc- 


(i) Paradis perdu, Liy. x. i. j. 4. 
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mité qu’il faut garder dans les 'caradtcres : 
(1) Servetur ad imum 
Qualis ab incœpco procejftrit > & fibi confiée. 

Semblable à ce monftre dont parle le 
meme Poète, Satan efl: un compofé de 
deux caractères tout-à- fait contraires: 
(1) Turpiter atrum 

.Définit in pificem mulier formofa fupernè. 

Cet Ef^rit fi vain de fi fier dans les* 
premiers Livres du Paradis perdu , rempe 
dans toute la fuite du Poëme. C’eft ce 
que j’ai déjà infinué dans ma dernière 
Lettre. 

Le moyen , direz -vous de démentir 
l’Ecriture , qui donne par-tout en partage 
au Prince des ténèbres la fraude & la ma- 
lice ? D’ailleurs , fa victoire fur Adam eft 
de nature à ne pouvoir être que l’effet de 
Tes artifices. 

Pourquoi donc le peindre’ au comment 
cernent- avec des traits qui ne pouvoienc 


_ Horac. Arc Poét. 

(x) Ibid. 
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erre d’aucun ufage pour Ton vrai perfon- 
nage, & pour le fond du Poëme ? 

Troie devoit périr par les rufes de 
l’impofteur Sinon. Virgile (1) n’a garde 
dje le traveftir d’abord en Héros, pour 
n’en faire enfuire qu’un fourbe. Ses lar- 
mes, fes gémiflemens, fes plaintes arti- 
ficieufes , tout fembie annoncer , dès le 
premier afpeét , les perfides projets qu’il 
couve au fond de fon cœur, & le mon- 
trer d’avance tel qu’il parut la nuit fui- 
▼ante au milieu de Troie, lorfque fes 
artifices la livrèrent en proie aux flammes 
& à la fureur des Grecs. < 

Mais non ; ne facrifions point à une 
juftefle , peut-être un peu trop gênante, 
des beautés que l’art & les règles ne rem- 
placent point. En confervant ce magni- 
fique début, que fournit au Paradis 
perdu le génie altier de Satan , on pouvoir, 
cerne fembie, y mieux aflortir qu’on n’a 
fait, la fécondé partie de fon per fon - 
nage, & les traits les plus eflentiels de 

<— ; - . ■ ■ 1 1 

(1) Enéide , Liv. », 
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fon caractère. On pouvoir , pour le mon- 
trer tout entier , faire fuccéder l’efprit au 
courage , les inventions aux efforts ; & , 
après avoir étalé d’abord l’élévation de 
fes fëntimerw , développer enfui te l’éten-* 
due de fon génie. Or , je vous le demande , 
Moniteur , des rufes auiîi frivoles que 
les métamorphofes de Satan , répondent- 
elles à l’idée que nous avons de fon hr J 
biletéî & croit- on qu’il faille avoir de 
l’efprit comme un Diable , & comme le 
maître des Diables, pour imaginer de 
pareils ftratagêtnes ? D’ailleurs , un fourbe 
Hluftre n J eft point fourbe de la façor.J 
ordinaire dont le font les autres hommes. 
Il conferve je ne fais quel air de dignité 
jufques dans fes impoffures meme. v 

En un mot , Moniteur , j’aurois voulu 
dans les rufes de Satan , quelque chofe de 
plus ingénieux, de plus difficile, de plus 
animé , de plus noble. Ce n’étoit point 
la peine, à mon gré, de l’érigcr d’abord 
en une efpèce de Divinité , pour le ré* 
duire à n erre qu’un inlîpide Jongleur. 

Le caractère d’Adam a'de grandes beau- 

G iij 
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tés; il réunit tous les agrém'ens que' 
peuvent donner à- un portrait l’efprit de 
douceur, de paix & de Religion: mais il 
y règne un air de langueur qui vajufqu’à 
l’indolence, & une foiblefle qui dégé- 
nère en imbécillité. J’ai déjà montré ail- 
leurs combien le bon-fens eft choqué de^ 
la facilité avec laquelle il abandonne froi- 
dement Eve , & la livre aux artifices de 
Satan (i). Le premier , le plus éclairé 8c 
le plus parfait des hommes devoit avoir 
plus de prévoyance y plus de force , plus- 
de vivacité j plus de dignité, & relever 
le prix de l’innocence par l’éclat que ré- 
pandent fur elle les qualités brillantes. 

Le caraéÿère d’Eve me par oit bien mieux 
tracé ; fon cœur tendre & facile , les 
grâces de fon efprit, les charmes de fi 
perfonne, cette piété vive, mais facile à 
fe démentir; fa vanité, fa crédulité, fon 
ambition, fon ardent emprelfement pour 
ce qui la flatte , cette douce infinuation 
qui la rend maitrelfe de l’efprit d’Adam , 
nous repréfentent au naturel les qualités 

(i) Paradis perdu, Lîy. ?.. 
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propres d’un fexe deftiné à faire, dans 
tous les tems, les plus chères délices., 8c 
plus fouvenr encore le plus grand mal- 
heur des hommes. 

Le mot de moeurs fignifîe communé- 
ment deux chofes dans le Poëme épique : 
en le prenant dans le premier fens , on 
peut dire que les mœurs du Paradis per- 
du font tout ce qu’on peur , en ce genre 3 
s’imaginer de plus beau. Le but de ce 
Poëme eft de donner de hautes idées de 
notre Religion 8c de fes myftères, de 
rendre le cœur de l’homme fenfiblc aux 
charmes de la vertu, & fon efprit docile 
aux vérités qui révoltent l’impie. C’eft 
fur-tout en ce genre que Milton a furpafle 
tous les Poètes qui ont paru jufqu’ici- 
Maximes, exemples, conduite de Dieu par 
rapport à Phomme; tout concourt, chez 
lui _, à former un précis de la morale la plus 
noble 8c la plus pure qui fut jamais, 

La partie des mœurs qui regarde les 
bienféances , peut-être parce qu’elle eft 
moins eflenticlle., eft aulli chez lui un 
peu plqs négligée; la modeftie ne me 

G iv 
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paroît point allez ménagée dans la pein- 
ture des plaifirs que les premières attein- 
tes de la concupifcence font chercher à 
Adam & à Eve , immédiatement après 
leur chute (i). Le Traducteur a, dans cet 
endroit,, adouci quelques rraits de fou 
original , & en a retranché d’autres. Mais 
il en relie toujours alfez , même dans le 
François, pour fentk que Milton, tout 
Chrétien qu’il étoit, n’avoit pas,, fur cet 
article , la même délicatelfe que Virgile. 
Il étoit naturel que Virgile apprît à fes 
LeCteurs jufqu’à quel point étoit allée la 
foibidfe de Didon pour Enée (z). Cet 
incident prépare l’efprit du LeCteur au 
défelpoir qu’elle fait éclater,. & à la mort 
quelle fe donne : au lieu que l’évènement 
raconté par Milton , n’eft rien moins 
qu’une fuite nécelTàire de ce qui précède, 
& n’a pas une ombre de liaifon avec ce 
qui luit. Virgile , cependant j évite nonr 
feulement les détails , mais encore lesex- 
preiîîons qui pourroient le moins du 

1 — — ■ ■ 1 ■ ■ 1 - J ' ■ ■■ ■ ■ ■ 

(i) Paradis perdu , Liv. 

(i) Enéide, Liv. 4. 
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monde alarmer la pudeur la plus fcru- 
puleufe. Il fe contente de faire deviner les 
chofes fans les peindre , ni meme les an- 
noncer. Un fcul vers lui fuffit pour indi- 
quer toute l’aventure; &, content d’ap- 
prendre brufquement à fes Ledteurs que 
Didon & Enée (ont entrés cnfemble dans 
une grotte pour fe dérober à l’orage-,, 
comme s’il craignoit d’en avoir trop dit 
il fe jette , dès le vers fuivànt dans une 
defeription bien propre à faire perdre de 
vue tout ce que de pareils cjbjcts ont de* 
dangereux ;.au lieu que le Poète Chrétien 
emploie environ quarante vers à peindre v 
avec tous Ces attraits, ce que la .volupté 
a de plus frappant , & qu’il retrace la 
même peinture , quoiqu’un peu moins 
e-n détail , dans deux ou trois autres en- 
droits (i) de Ion Poëme. 

Les perfonnes un peu délicates ne doi- 
vent pas no u plus être contentes de cet 
inceftc de Satan (2) avec fa fille le Péché j 
ni des images qu’emploie Milton pous 



(1) Paradis perdu, Lîy. 4. &■ 8. ( 1 ) L. x. 
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repréfenter la manière dont.les Efprfrs(i) 
fe font réciproquement connoître leur 
amour. 

Les chiens qui fortent, qui entrent, 
qui aboient dans le ventre du Péché , font 
des objets trop dégoûtans pour devoir ai- 
fément trouver place dans un ouvrage- 
poli , quand même ces fantômes bifarres- 
auroient toute la juftelfe & le naturel qui 
leur manquent. 

Milton étoit un Républicain rigide , & 
*on ne feroit point furpris de ne voir chez 
lui fur la fcène que des Princes prefque 
de niveau avec leurs Sujets. Mais on 11e 
lâuroic lui pardonner d’envoyer Satan en 
fimple aventurier (2) faire la découverte 
de la Terre , & voir de près ce qu’il fau- 
droit entreprendre pour perdre le genre- 
humain. Jamais Chef fut-il député par 
fon armée pour une pareille enrreprife ; 
& fur-tout un Chef tel que celui des mau- 
vais Anges; un Chef, leur unique ref- 
fource, leur feulefpoir; quivenoit , par la 

p g » ■ ■ » 

(r) Paradis perdu, Liy. 8 . (2) Liv. i. 
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feule force de fou courage , de les tirer 
du fond de cet abîme où ils fembloient 
anéantis?... Mais l’entreprife éroit hafar- 
deufe..» Eh ! devroient-ils , par cette rai- 
fon-là même 3 confentir à expofer leur 
Monarque à tant de périls ? Il falloir de 
grandes lumières pour y réuflîr ; & cet 
Efprit éclairé (1) , capable de porter le 
fardeau des plus puiJJ'antes Monarchies ; 
ce Béelyébut, aux avis de qui on étoic 
redevable de l’expédient que le Confeil 
infernal venoit d’embrafier , ue devoit-il- 
point avoir les talens nécdlàires pour 
^exécution du projet qu’il avoir imagi- 
né ?... Il y avoir de la gloire à moitlonner..» 
Comme fi la gloire que peut acquérir un 
efpion , un batteur d’eftrade , un efear- 
moucheur, devoir être un objet bien ten- 
tant pour un grand Capitaine , pour un 
Monarque rival du Tout- Pui liant! 

Milton-, apres avoir, dans les quinze- 
cents premiers vers de fon Poe me , épui- 
fé ,• ou- peu s’en faut., tout ce que fa verve 

(a) Paradis perdu , Liv. i. 

• G vj 
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pouvoit fournir d’idées fombres 8c récri- 
ques , pour la lailfer , fans doute , un peu' 
repofer , s’arrête quelques inftans à des- 
images plus riantes. Je parle de la defcrip- 
tion des petits divertilTemens qui- fervenP 
à délalfer les Démons pendant l’abfence-- 
de leur maître ( r). J’aime fort à les voir 
occupés à des tournois , à des coûrfes de 
chevaux & de charriots , efcadronner , 
faire l’exercice pour entretenir la bonne* 
difcipline de leurs troupes *,.ou bien cou- 
chés nonchalamment fur l’herbe, former 
de tendres concerts & d’amufantes con- 
ver fat ions ! Cette vie me paroît la plus- 
jolie chofe du monde. Je- connois plus' 
d’un- mortel qu’une pareille- compagnie^ 
n-’effraieroit point trop , 8c qui ne fe croi— 
roit pas lî fort à- plaindre, s’il éroit con- 
damné à pafTer les longs jours de l'éternité 
avec des Diables fi tranquileS 8c de fî> 
bonne humeur. Pour rendre la peinture 
completre , iL falloir couronner leurs ' 
exercices paE undélicieuxbanquet. Milton 

t Um m i ■ . i , . — — — mmmm — m. 

\ 

(x) Paradis perdu, Liv. u 
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y* a manque , tandis que Virgile met ce*' 
plaiftr au nombre des occupations qu’on- 
a» aux champs Elyfiens (i) ; & le Poète 
Anglois femble n’avoir eu ici en vue que 
de le copier. Il s’emfaut bien, cependant.,* 
que cette conformité puilfe excufer les 
incongruités du Paradis perdu, Virgile 
avoit à-peindre des Héros dans la félicité ,* 
& Miltondes malheureux au comble de; 
la difgrâce. Des portraits de cette efpèce 
devoient-ils'fi fort fe relfemblcr ? 

Si les mauvais Anges , chez Milton y 
ne goûtent pas les pJaiiîrs de lavable , il; 
nen eft pas de même des bons (2). Nous 1 2 
avons déjà vu comment ils s’accommo* 
dent volontiers de la chère que leur faie 
Adam , & combien cette fiétion eft dé- 
nuée de v-raiferablance.- Mais çe qui 
choque toutes les bienféances , c’eft d'en- 
tendre Raphaël nous expliquer- le cours 
des élémens , le fecret de la nutrition , le 
befoin qu!en ont toutes les créatures*. 


(1) Enéide , Liv. 1. 

(2) Paradis perdu. ^ Liv. £► 
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&ns en excepter la Lune même * les' 
Etoiles , ni le Soleil , qui foupe tous les 
foirs avec t Océan ; nous parler ( i ) de 
digeftion , de codtion , d’affimilation , de 
transformation , dans les mêmes termes 
& avec la même fubtilité que le feroient 
Ghirae , ou Sylva > c’eft de voir que le 
Poëte , au défaut de Raphaël y prend lui- 
même la parole , & qmaprès avoir confira 
mé de nouveau le fyftême développé par 
l’Ange, 8c avoir cenfuré ce qu’il appelle 
glofes des Théologiens , il nous enfeigne 
le chemin que prenoit, chez les Efprits 
céleftesj le fuperflu des alimenSy 8c cora^ 
ment il fe dilîîpoit par la tranfpiration. 
Le Tradu&eur a épargné à fon Ledteur, 
la plupart de ces détails 8c de ces images, 
& je n’ole croire que cette fuppieflion 
fdit'du nombre de celles dont on prétend 
que fe plaignent les adorateurs outrés de- 
Milton. 

Le Péché & la Mort , métamorphofés 
en Maçons , 8c qui (i) conftruifent un 


(i) Ibid, (z) Paradis perdu, Liv. j«. 



trois riM i. r/9' 

pont de communication fur le Chaos,, 
offrent encore à l’cfprit une idée qui me 
paroîr bien mal convenir au caractère de 
ces êtres chimériques. Qu’à leur arrivée 
fur la Terre, ces deux monftres euHent 
rempli tout de terreur & d’effroi , renver- 
sé la Nature , frappé l’homme de mille-' 
plaies, plus funeftes les unes que les' 
autres, ces images auroient de la juftefle >• 
l’allégorie feroit Suivie; & l’on n’auroit 
point à reprocher à l’Auteur d’avoir peu- 
ménagé la vraifemblance dans l’ufage 
qu’il fait de ces fortes de perfonnages. 
Déterminé , comme il l’étoit ., à drelfcr un 
pont fur le Chaos , que n’y employoit-il 
les mauvais Anges ? C’étoit-là proprement 
leur affaire y le Péché & la Mort une fois 
arrivés en ce monde , dévoient ne plus 

retourner aux Enfers., & refter toujours- 

» • 

parmi les mortels , fur qui leur empire 
alloit s’étendre de plus en plus; Les Dé- 
mons , amconrraire dévoient ne faire 
autre chofe qu’aller & revenir fans ceflc' 
de ce Monde en Enfer , & y conduire' 
cette multitude de captifs que leurs arti- 
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fîtes ne manqueraient point de leur Coü-* 
mettre. Ce pont j uniquement dbftiné a 
leur ufage (i ) , fort encore' aux Efprïts' 
pervers j de communication pour venir' 
tourmenter les mortels 3 & les forcer à' 
leur rendre un Culte divin i 

D'ailleurs, les Diables avoient parmi 
eux des Ingénieurs & des Architectes ha-* 
biles. Milton avoir fait briller leur capa- 
cité dans la conftruétion du Pandémo-' 
rîtum. Mammone ( i) 8c fes conforts 
n’auroient-iîs point eu meilleure grâce 
que le Péché & la Mort à' rouler des' 
pierres, à élever des arches , comme ils 
^voient déjà, pour un fujetr bien moins 
intérelTant, élevé de fuperbes palais ? Y 
employer le Péché & la Mort, c’eft à-peu 1 
près, comme h Virgile', après avoir em- 
ployé là Renommée à publier les amourS 
de Didon & d’Enée ( 3 ), lavoir ramenée 
à Carthage , pour travailler 3 toute feule , 
là hache & le compas en main , à con£ 


(1) Paradis perdu , Liv. i. (t) Liv. i*- 
Çjj Enéide,- Liv. 4.' 
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traire les vaifleaux d’Enéc, tandis que les 
Charpentiers & les Matelots des Troyens, 
tranquiles fpeétareurs d'un travail qui 
n’avoit pour but que leur fortune & l’ac- 
compliiTement de leurs projets, fe fe- 
roient tenus dans une ridicule inaétion. 
Comment, après cela, M. AJditron fi) 
ne craint-il point d’avancer que fi ces 
êtres imaginaires peuvent être receva- 
bles j ils n ont jamais été amenés avec 
plus de délie atcfj e fini employés en des 
actions plus propres que dans le Paradis 
perdu ? 

Que penfez-vous., Monfieur , de Ta 
manière dont Eve eft traitée dans le Pa- 
radis perdu ? Raphaël & Adam s’entre- 
tiennent pendant plufieurs heures, en fa 
préfence (z) , de mille chofes intérelTantes, 
& plus curieufes les unes que les autres-, 
- & elle fe taît- Elle n’a«ni curiofité , ni 
vivacité; elle le réduit tranquilement à 
faire, un perfonnage muet,, & le Poète 


(0 N°. 173 . 

(r) Paradis perdu LLy. y. é. 7. 
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nous laide ignorer d où lui venoit uni 
patience fi peu naturelle à la première 
des femmes. Ce qui met le comble à cetts 
indécence,, c’cft la manière dont elle quitte 
l’Ange & Adam fur la fin de leur entre- 
tien. Celui-ci s’avife de demander (i) à 
Raphaël l’explication des phénomènes de 
la* Nature. La contrainte où ces spécula- 
tions mettoient l’efprit d’Adam j éclate 
jufques fur fon vifagej fon air fombre 
*fait peur à Eve. Elle fe crut de trop en li 
bonne compagnie y elle s’imagina lire fur 
le front de fon époux l’envie qu’il avoir 
de îa congédier j &T, docile aux moindres 
apparences de fa volonté , elle quitte 
promptement le coin > ou, avant cela, 
aflife à l’écart, elle écoutoit, dans un- 
humble filcnce , les entretiens de fou 
mari & de l’Ange. 

Il ne faut pou*tanr pas juger par- là des 
fentitnens d’Adam pour Eve. En vir-on 
jamais de plus délicats & de plus tendres 
que ceux dont il fait le détail à Raphaël ï 

(l) Paradis perdu, Liv. 8.. 
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(i) Que de charmes dans les entretiens 
de ces deux époux ! Milton n’a eu garde 
d’y tracer le jargon des ruelles, les fades 
douceurs des Romans -, ni les rafinemens 
métaphyfiques d’une galanterie moderne 
& pointilleufe. La fimple, l’aimable Na- 
ture répand fes grâces naïves fur leurs 
difeours , comme elle remplir- leur cœur 
de tout ce qu’un chafte & légitime amour 
peur avoir dç plusvif & de plus touchant. 
L’agrément de ces converfations eft un 
peu gâté quelquefois par le foin que prend 
Adam de rappeler trop fouvent à Eve fon 
autorité fur elle (a) , lafupérioriré de fes- 
talens , & le befoin quelle a de lui , les 
défauts qu’il lui trouve , &c. De pareils- 
leçons ont bien mauvaife grâce dans la 
bouche d’un honnête - homme & d’un 
tendre époux. Il pouvoir foutenir (a di- 
gnité , fans en devenir l’importun Pané- 
gyrifte i une autorité même , dont on 
prône les prérogatives, femble ou n’etre 
guères bien établie , ou être bien prête à 

Ü »' - ■ ■■ ■ ' ■' j 1 ■ " *** 

Ibid. (î) Paradis perdu , Liv.. 8. 5. 1®. , 
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fe démentir , & l’on n’en eft jamais moin$ 
maître , pour être un peu moins pédant'» 
A ces impolite (Tes , Adam ajoute en- 
core quelques traits ün peu bourgeois fut 
les foins du ménage, un grand lieu com- 
mun fur le danger que court une femmô 
quand elle quitte d’un pas fort mari , & 
fur la tache qu’imprime à fon honneur 
quiconque la tente meme en vain'. Ces 
fades allufions , que Milton paroît faire 
aux mœurs de notre fiècle, fenibler oient 
fuppofer dans Adam des fentimens qui ne 
conviennent guères à la noble {implicite ÔC 
à l’innocence de fon état» 

Les fentimens des autres perfonnageS 
du Paradis perdu n’ont rien qui ne fe 
trouve renfermé dans lrdée que nous 
avons déjà donnée de leurs cara&ères» 
Ainfi j je finirai en vous alfurant du re£ 
peét avec lequel je fuis , 

MONSIEUR, 

» 

* x , , ' 

Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteuc* 
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JSJous voipi enfin arrivés à la partie du 
Poënie épique , que j’appellerai Y Elo- 
cution , en donnant à ce mot le fens le 
plus étendu qu’il peut avoir. Je renferme 
fous cette idée, non feulement l’expref- 
fion ôc le ftyle, mais encore les images 
& les peint.ur.es j &c tout ce qu’on peut 
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’ regarder comme les ornemens du Poeme. 
C’eft-là proprement qu’un Poète étale 
toutes les richeftes de Ton imagin5tion> 
& l’on peut dire quec’eft où Milton s’eft 
furpafte lui-même. Chaque Poëte , chaque 
.Auteur a un genre decompofition qui lui 
eft propre , & qui domine dans les écrits. 

Homère eft naturel & animé , Virgile 
grave & majeftueux , le Tafte riant & 
gracieux; & Milton, dans Tes peintures, 
vife prefque toujours au fublime. 

A force, cependant, de vouloir être 
grand j il eft quelquefois gigantefque ; 
témoin le portrait de Satan (i), où il 
donne au Prince des ténèbres un corps 
large de plufteurs ftades. Vous vous ré- 
crierez peut-être fur ma délicatefte. Mais 
je m’attends à trouver, dans une des In- 
telligences les plus parfaites que Dieu ait 
prisplailir à former , d’autres fujetsde ter- 
reur & d’admiration que l’énormité de Ta 
taille. Briarée , il eft vrai , ik les autres 
Géans de la Fable , ont , chez les Poètes j 

(i) Paradis perdu, Liv. premier. 
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des corps de .cette efpèce mais ces monf- 
tres avoient de qui tenir. C’étoient les ern- 
fans de la Terre ; ils dévoient un jour 
entafler le mont Pélion fur Ofla, efcalar 
{1er l'Olympe., 8c venger leur merc des 
injures que le Çiel lui avoit faites. C’étoit 
dans ce deflein qu’elle les mcttoit au 
monde. Fils d’une telle merej il étoit na- 
turel que leur corps fe relfentît de leur 
jorigine , & répondît aux travaux auxquels 
on devoir un jour les employer. Un 
Poète j en conftruifant de pareilles ma- 
chines , pouvoit donner l’elïor à fon ima- 
gination 3 fans craindre qu’on le chicanât 
fur quelques arpens de terre de plus ou 
de moins , qu’il mettrait à compofcr leur 
malle énorme. Des Efprits céleftes ont- 
ils le même privilège en fait de taille? 
Et quel ufage font- ils de la leur dans le 
Paradis perdu ? 

J’ôfe le dire, fi Homère & Virgile 
avoient, au dix-feptième fiècle, travaillé 
fur un fujet Chrétien , ils n’auroient eu 
garde de mettre fur la fcène, des Anges 
fi mallîfs j aufli n’eft-cp point d’après eux 
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que Milton a tracé ce portrait. C’eft le 
Talle qui lui a fervi de modèle. Le Poète 
Italien donne au Prince des Démons (i) 
une taille fupérieure aux plus hautes mon- 
tagnes. Milton la copié , &c il auroit moins 
de défauts, fi c’étoit-là le feul trait qu’il 
eût emprunté de la Jérufalem . 

Milton n’eft redevable à perfonne des 
chevaux fur lefquels il fait monter les 
Anges (z). Cette image n’eft due qu’à fon 
génie. Homère, Virgile, leTafie , n’avoient 
point encore trouvé le fecret de faire pla- 
cer de la cavalerie dans le Ciel ou dans les 
Enfers i 8c de faire monter à cheval Jupi- 
ter, Mars, &c. Les chars où l’on voit quel- 
quefois rouler les Divinités de la Fable, 
font mis en œuvre pour leur donner plus 
de'majefté & de dignité. Quand les Dieux 
en viennent aux mains entr’eux , ou avec 
les mortels , alors ils femblent ne comp- 
ter que fur leur propre force. Le langage 
de l’Ecriture ne lui a pas non plus fourni 


(i) Jérufalem délivrée. Chant 4. 

(1) Paradis perdu, Liv. i. & 6. 

de 
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de pareilles images. Si les Livres Saints 
arment les Anges de glaives ardens ja- 
mais ils ne les ont fait efeadronner. La 
raifon même n’eft pas fort d’accord avec 
Milton fur ce point. Nous ne nous fer- 
vons de chevaux, dans les combats, que 
pour être plus forts ôc plus leftesj ôc 
l’idée qu’on a de la force & de la viteife 
des Efprits céleftcsj ne permet guères de 
les allervir à emprunter de pareils fecours. 

J’ai déjà parlé de l’étrange indécence 
qui règnoit dans le portrait ôc dans les 
aventures de la Mort ôc du Péché. Quand 
(i)les traits de cette allégorie choque- 
roient encore moins qu’ils ne font la 
vraifemblance ôc les bienféances, le détail 
mince &: Les allufions fans nombre qui y 
régnent , font poulies trop loin pour ne 
pas déplaire à un Le&eur fenlé. 

Que dites-vous de cette merveilleufe 
fympathie , qui , au fond des Enfers , agit 
fur le cœur du Péché, lui (z) annonce la 
viéloire de Satan dans le moment qu’il 


(ï) Paradis perdu , Liv. 1 . 5 c 10. (1) L. il. 

Tome III. H 
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l’obtient, & le détermine à fe mettre en 
marche vers la Terre? on de l’étrange fa- 
gacité de la Mort , qui lève le ne% & ouvre 
Jes- larges narines pour renifler , ( c’eft le 
mot Anglois ) pour renfler avec plus de 
plaflr , au travers de Vimmenfe efpact 
du Chaos » V odeur du changement arrivé 
fur la Terre ? Il femblc que cette dernière 
idée eft fort du goût de Milton. Pour la 
relever & la mettre dans un nouveau jour, 
il y joint une comparaifon ; c’eft- celle des 
corbeaux qu’il prétend être attirés d’avance 
à un champ de bataille par l’odeur des 
cadavres qui y feront le jour fuivanr. 

Je ne fais dans quellej Philofophie Mil- 
ton a appris qu’un corps en pleine fanté 
répand , dix lieues à la ronde , l’odeur de 
la mort j qu’un coupdepée doit lui don- 
ner le lendemain. Mais je fais bien que , 
pour orner fa première penfée il lui étoit 
inutile de charger fa peinture de cette 
circonflance chimérique, & de rendre la 
^comparailon aulîî abfurde que l’objet qui 
lui fervoit de fondement. 

En effet, Adam étoit déjà tombé, ôc la 
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Mort n’eft attirée que par l’odeur d’un 
cadavre déjà fans vie dans le feus allé- 
gorique. Pour répondre avec juftefle à 
cette idée j il falloit amener les corbeaux 
fur le champ de bataille, couvert déjà 
de cadavres inanimés, 8c s’épargner la 
faulTe 8c ridicule image d’une puanteur 
que fait d’avance exhaler à un homme 
fain 8c robufte , le trait qui ne le tuera 
que dans un jour ou deux. 

Mais revenons au Chaos. J’ôfc le dire 3 
•Monfieur, les idées de Milton fur cette 
matière fe reflentent un peu du fujet qu’il 
peint: ce ( 1 ) Chaos, félon lui, eft un 
Océan , ou la largeur & la longueur fe 
trouvent englouties. Les Atomes , foute- 
nus parla Confuflon 3 y voltigent comme 
un tourbillon de poujjïère que le vent 
élève j &c. Satan ne fauroit y faire un pas 3 
qu’il ne foit culbuté 8c emporté dix-mille 
lieues hors ae fon chemin -, & c’eft: au 
travers de cet immenfe Abîme que la 
Mort flaire l’odeur du péché d’ Adam , 


(1) Paradis perdu , Liv. î. 
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c’eft là qu’elle trouve une trace réglée du 
chemin qu’afuivi Satan dansfa routevers 
ce Monde -, c’eft dans cette mafle infor- 
me que Milton place des gués , des ri- 
vières j des rochers efcarpés, des chemins , 
&c. en un mot , une Terre arrangée & 
façonnée comme la nôtre. 

Ce n’eft pas tout -, la Mort devenue , on 
ne fait pourquoi , prefque auffi puilfante 
fur la Nature que Dieu lui- même (i) s 
s’élance au milieu de cet Océan , mille 
fois plus liquide que l’air & le feu -, elle 
y fixe , à fon gré , l’agitation des élémens 
dont Satan , fon pere , avoit été le frivole 
jouet j en frappant de fa majfue pétrifi- 
que fur le froid & fur le fec 3 elle forme 
un terrein aulîï ferme que la flottante 
Délos ; &c , fécondée par fa mere le Péché , 
elle poufle tous ces matériaux vers les 
rivages d’Enfer, à-peu-près comme on 
voit deux ou trois manœuvres amener aux 
quais de Paris ces traînées de bois flotté 
qu’ils ont conduit fur la Seine. De pareils 

(i) Paradis perdu, Liv. io. 
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cotitraftes font pour moi un chaos bien 
plus embrouillé que celui de la Fable. 

Que dites-vous encore des quatre dé- 
mens , le Froid. 3 le Chaud , le Sec & 
F Humide 3 tr ave fils en quatre fiers Cham- 
pions qui fie dlfiputent F Empire , & qui 
condulfient en bataille leurs embrlons 
d* Atomes j 8c de ces mêmes Atomes qui 
forment des tribus , des factions _> des 
troupes armées a la légère ou pefaniment ? 
De pareilles puérilités devraient- elles 
trouver place dans un fujet graud 8c lé- 
rieux? Ovide lui-même, jufquau milieu 
de fon badinage, ne fut jamais fi frivole. 
Ce qui met le comble au défaut de cette 
peinture , c’eft la contradiction qu elle 
renferme. 

M. Addilîbn pourrait il nous apprendre 
par quel prodige des troupes d’Atbmes 
qui marchent en bataille autour de leur 
étendart 3 chacune fous fon Chef , & 
rangées félon leurs fichons & leurs tri- 
bus diver fes 3 fourmillent cependant fans 
ordre & fans mefure ? A ces traits mal 

H iij 
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alTortis., Horace (i) ne diroir-il point en» 
core aujourd’hui : 

Velut Agri fomnia. varia 
Finguntur fpecies , ut nec pes , nec caput uni 
Reddatur forma* 

Satan , à fon entrée dans l’abîme (z) 
du Chaos , tombe tout-à-coup de dix-mil- 
lions de braffes , 8c rencontre , le plus 
heureufement du monde, à point nom- 
mé, au milieu de la chute , un nuage 
chargé de poudre à canon, ou, pour me 
fervir des termes du Pocte, de feu & de 
nître , oui le renvoie encore plus haut quil 
11 était tombé. C’ell-là un de ces traits que 
Longin n’auroit point manqué de placer 
au rang du merveilleux froid 8c puérile-,. 
8c ce n’eft pas le feul de cette efpèce qu’on 
rencontre chez Milton 

Le récit de fes douleurs 8c de fon aveu- 
glement ( 3 ) ne devoit alïurémenr pas 
trouver place dans un Poème épique. On 


(i) Horac. Art. Poët. 

(i) Paradis Perdu, L. x. ($) L. 3. 


VjC 



QUATRIEME I7J 

auroit été cependant difpofé à lai faire 
grâce fur ce point en faveur des traits vifs 
& rouchans dont fa defcription eft ornée^-^ 
fans la trop grande étendue qu'il lui 
donne ; defaut qui règne également dans 
prefquc toutes les peintures du Paradis 
perdu. 

En effet , quand l’Auteur a entamé un 
fujet j il ne fait ce que c’eft que de le 
quitter qu’il ne l’ait épuifé. Il oublie que 
les détails font une fource de minuties , 
de que les grands Poètes , qu’il faitfi bien 
imiter dans le refte , n’ont eu garde de 
laiffer à la poftérité des modèles de ces 
énormes deferiptions dont il a rempli fon 
Poème. Homère ne connoiffoit point cette 
méthode : la pefte qui fe préfente au com- 
mencement de Y Iliade t & qui donnoit 
fi beau jeu à une imagination moins ré- 
glée que la fienne, eft: tracée en huit 
ou dix vers-, toutes les autres peintures 
font du même goût j vives, animées, 
mais courtes. Virgile l’a imité en cela 
comme dans le refte. Quel vafte champ 
n’ouvroic point à une Mufe moins judi- 

H iv 
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cieufe, cette tempête qu’il place au pre- 
mier Livre de Y Enéide ! Cependant , la 
fureur des vents , l’agitation des flots , les 
ténèbres dont le Ciel fe couvre , le fort 
divers des vaifleaux delà flotte Troyenne; 
en un mot, la tempête, dans toutes fes 
circonftances & dans tous fes effets, 
quelque liaifon qu’eût un évènement. de 
cette nature avec la luite du Poème , fe 
trouve décrite en quarante vers. Encore, 
de ces quarante, y en a t- il dix employés 
à exprimer les regrets & les triftes ré- 
flexions d’Enée. 

Au refte., Monfleur , ne croyez point 
que la rtferve de ces grands hommes fût 
un effet du hafardj ou de leur goût par- 
ticulier. Leur conduite en ce genre elL 
trop foutenue, trop uniforme, trop fon- 
dée en raifon , pour n’etre pas le fruit de 
leurs réflexions. Nous l’avons déjà dit: 
le but de l’Epopée eft d’inftruire par les 
faits j & de nous peindre, non le Ciel, 
les Etoiles, la Terre, la Mer, mais les 
hommes par leurs actions. Dès-lors , tout 
doit y être animé j les faits feuls en font 
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l’eflence , le relie n’y e(l qu’ét-ranger : les 
portraits même des perfonnages, leur ca- 
ractère , leurs moeurs, leur figure, & 
à plus forte raiton , leur demeure , leurs 
chevaux, leurs hanuùsj Sec. doivent être 
annoncés en peu ae mots, pour lailler 
aux faits le foin de développer le relie. 
Les tempêtes & les maladies ne font point 
l’ouvrage des hommes»-, ils n’y ont d’autre 
part que celle de les foutfnr ; Se dès- lors, 
le Poëme épique doit couler rapidement 
fur ces fortes d’évènemens. Il n’en efb pas 
ainli des combats ; c’eft là que les hommes 
agirent; c’eft au milieu du tumulte Sc 
des horreurs d’une fanglahte bataille , que 
les grandes qualités d’un Héros ie mon- 
trent avec plus d’éclat : un Poète peut 
donc impunément, fur de pareils objets, 
donner l’elfor à fon génie ^ Se , fans crain- 
dre de s’éloigner de (on but, le dédom- 
mager de la contrainte où il l’a tenu 
ailleurs. En un mot , ce que l’on appelle 
• communément defeription , n’cft qu’un - ' 
ornement \ 8c un Poëme épique , chargé 
de descriptions , efi: un édifice couvert de 

«v 
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colifichets, que le peuple admire* 8Î 
que les connoifieurs condamnent- C’eft 
fur ce plan qu’ont travaillé Virgile & Ho- 
mère. Des loix refpeébées par ces grands- 
Maîtres fi fort au-dçftus de la loi , &dont 
l'exemple pourroit fWhre pour en établir 
de contraires, méritent bien l’attention* 
de ceux qui, dans les fiècles fui vans , ont 
couru dans la même carrière qu’eux. 

Il eft vrai que ces loix ne reflerrent 
point l’imagination d’un Auteur dans des- 
bornes géométriques- Le Parnafte eft un 
pays de liberté , & les Mufes ne font 
point vétilleufes. Quelques traits de plus- 
ou de moins , pourvu qu’ils foient juftes* 
naturels & liés avec le lujet, ne feront 
jamais condamner un Poète à leur Tri- 
bunal. Leurs loix mêmes , comme toutes- 
les autres , fouffrent quelquefois des ex- 
ceptions- Les defcriptions de longue ha- 
leine peuvent trouver place dans un. 
Poème épique comme des elpèces d’épi- 
■fodes. Le bouclier d’Achille, au dix-hui* 
tième Livre de X Iliade , eft dans ce genre * 

& une partie confidcrable du fixième 

m 
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ïûvre de YEneïde, n’eft qu’une defcrip- 
<ion épilodique des Enfers. Reconnoifiei 
cependant encore le génie qui guidoir ces 
grands hommes jufqüesdans leurs écarts? 
H-omère place lur le bouclier d’Achille, 
le Soleil &c les Etoiles: mais content de 1 
les nommer fans les peindre , il préfente, 
aux yeux _, des objets plus intérellans Sc 
plus animés, des villes, des campagnes, 
des Bergers, des Soldats > de jeunes gens- 
qui danfent enlemble , par-tout des hom- 
mes, & par- tout de l’aétion. Virgile, à 
un goût égal a celui d’Homère , joint en- 
core plus d’artifice. Les champs Elyfées- 
& le bouclier d’Enée lui fervent à mettre 
dans le jour le plus fiatteur les triomphes 
des Céfars ,. & les faits les plus éclatans- 
des Héros de l’ancienne Rome. Voila fur 
quels fujets ces grands Maîtres ai m oient 
à délafier leur Mufe, ennuyée de chan-- 
fer toujours lur le même ton , & comment 
ils fav oient fc rapprocher , en quelque 
forte , du but de 1 Epopée , lors même 
qu’ils paroilfoient le plus s’en écarrcr. 

H- n’en eft pas ainfi d’Ovide & de Lucainc 

H- Yj 
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tout, jufqu’à un moucheron, devient un 
objet in tére liant pour l’un ; & l’autre 
quitte fans peine Caron , Pompée , Céfar , 
l’Empire Romain , & le fort de l’Univers, 
pour décrire plus en détail que Pline &c 
les Naturalises , la figure, les différentes 
i efpèces, les noms, le venin des monftres 
divers qui nailfent dans les fables brulans 
de la Lybie. En un mot , rien n’échappe 
à leur foin; tout ce qui fe prélente de- 
vant eux eft peint avec exactitude ; avec 
cette différence , cependant , qu’Ovide 
fut toujours donner à fa Mufe des fujets 
proportionnés à fa facilité naturelle , au- 
lieu que Lucain choifit une matière où la 
fécondité mal réglée de fon génie ne 
pouvoit manquer de devenir un obitaclc 
au fuccès de fon ou vrage. 

Ne croyez point que je veuille mettre 
Milton de niveau avec Lucain & avec 
Ovide pour le goût des peintures & le 
génie qui y règne. Il a , avec plus de force 
& d’élevatiofi que l’un, prelque toute la 
facilité de l’autre : mais il fait de (es ta- 
lens le même ulage qu’eux; & s’rl diffère 
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«le ces deux Poètes par le génie , il leur 
reifemble par la méthode. Des defcrip- 
tions belles , mais trop fréquentes & trop 
étendues , lalfent chez lui un Leéteur dé- 
licat, dont une fuite de faits eût bien 
mieux foutenu l’attention. La defcrip- 
rion du voyage de Satan jufqu’à la 
Terre, occupe près de neuf-cents vers. 
Jamais relation de voyageur ne fut plus 
détaillée. La defcription du feul afpecfc 
extérieur du Paradis perdu en renferme 
plus de cent-cinquante. Quand fon fujct 
ne lui fournit pas de quoi peindre , il va 
en chercher ailleurs. Satan , arrivé fur la 
première furface qui environne ce Mon- 
de (i), n'y trouve qu’un grand vuide. 
Milton , jufqu’au milieu de ce néant 
même, démêlera des objets à décrire. Au 
défaut des habitans qui manquoient alors 
à ce féjour, il emploie fuixante vers, au 
moins, à nous retracer ceux qui l’habi- 
teront dans les fiècles fuivans. A la tête 
de cette colonie, qu’il place dans fou 


(i) Paradis perdu, Liv. }. 
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Limbe de vanité, il met des Prêtres l 
des Moines de toutes couleurs i en un 
mot, tout ce qui lui déplaît dans les 
ufages de l’Eglife Catholique. Une fie. 
tion fi étrangère au fujet , fi froide ôc fi 
alembiquée , eft , encore une fois , ce que 
nous avons déjà appelé la marque de 
l’ouvrier , mais une marque frappée à un 
bien mauvais coin. Qu’il fied mal à un 
grand efprit comme Milton de mêler,; 
dans un ouvrage grave & férieux, de 
mauvaifes plaifanteries ! Le refpcétque le 
Traducteur devoir à fa Religion , eft fans 
doute ce qui l’a porté à fupprimer ces 
inveéhves. Mais ne fût-on q*i’homme-de- 
Lettres , avec un peu de zèle pour la ; 
gloire de Milton , on feroit tenté d’effa- 
cer de fon Poème ce trait, avec trois ou 
quatre autres de même nature, qui ne 
font honneur ni à fon goût, ni à fon 
génie , ni à fa droiture. 

Les comparaifons de Milton ont les- 
mêmes défauts que fes deferiptions. Ce 
n’eft pas que je (ois, fur l’article des 
eomparaüons , du goût de certains mo- 
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bernes : je n’ai garde de prérendre qu’une 
eomparaifon doive être en proportion^ 
géométrique avec le fujer qui la fait naître.- 
Je fais qu elle eft,,dans la Poéfie, plus 
deftinée à embellir qu’à éclaircir. Le feit 
qui anime un génie vraiment poétique,, 
n’eft point efclavc d’une frivole méthode:: 
il n’a garde de facrifier les grâces au mé- 
rite d’une froide fymmétrie i & , en ré- 
ttniftanr dans fa eomparaifon «tous les- 
traits qui conviennent au premier fujet , 
U ne craint point d’y en ajouter encore 
de nouveaux, propres à donner plus de 
luftre à fon tableau. Comme un Peintre 
habile fera entrer , dans le portrait d’un< 
Prince, un trône , des trophées, des ar- 
mes , une couronne , &c. dans celui 
d’une femme, une toilette , unCupidon 
des traits , un carquois & cinquante' 
autres objets parfaitement étrangers à 
l’original, peu néceffaires pour le faire - 
eonqpître, mais utiles à répandre fur fa; 
peinture des agrémens qu’une infipide 
juftelîc ne connut jamais : ainfi,Morw 

JÊeur, ce que j’ôfe blâmer n’eft point 

* 
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cette noble liberté qui efh commune à 
Milton avec Homère, Virgile, 8c tous 
les grands Maîtres anciens 8c modernes 5 
c’eft la multitude , c’eft la longueur de Tes 
comparaifons , c’eft le plaifir qu’il prend 
fouventàen entafter plufieursde fuite fur 
un même fujec; c’elt enfin la démangeai- 
fon qu’il a de les charger de l'érudition 
la plus incommode qui fut jamais. 

Ce dernier article eft un défaut qui 
règne dans toutes les parties de ion ou- 
vrage. Jamais .rien ne fut fi favant, & ne 
dut l’être moins que le Paradis perdu . 
L’Ecriture, la Fable, la Théologie 8c les 
fyftêmes , le Rabbinifme , l’Hiftoire an- 
cienne 8c moderne, les Arts libéraux 8c 
méchaniques, la Navigation , l’Aftrono- 
mie, la Phyiîque , laChymie, l’Architec- 
ture, la Géographie , la Médecine} en un 
mot, toutes les fciences polîiblcs, avec 
leurs termes les plus rébarbatifs , fc 
trouvent étalées dans le Po'eme de M*lcon. 
Macrobe , Athénée , Aulu Gelle, l’Auteur 
du Polyanthea , ôcc. tous nos pédans, 
anciens & modernes , comparés au Poète 
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Anglais, ne font que de petits écoliers. 
Ce n’eft point feulement dans un mot 
un peu vague, dans un trait palbger , qu’il 
érale fa profonde doctrine j elle fait fou- 
vent tout le fond d’une image 8c d’un 
morceau entier du Poëmc , & il c(l ailé 
de comprendre quelles ténèbres cela y 
répand: (ur tout (a defeription du Chaos 
eft une pièce de l’érudition la plus recher- 
chée 8c la plus ob.cure. Ce mélange des 
principes de la Phyiiquc ancienne avec 
la Fable, avec des allégories 8c des allu- 
mons favantes, rend cet endroit inintelli- 
gible à la plupart des Leétcurs. Quel fa- 
tras de dodhine encore dans le dénom- 
brement des principaux Chefs de 1 Enfer, 
qui Portent da noir abîme pour fe ran- 
ger autour de Satan ! Ce n’elt point feu- 
lement le Poète qui eft favant dans le 
Paradis perdu ; les perlonnages qu’il y. 
introduit , font auili dodfces que lui. J’ai 
déjà remarqué avec quelle capacité l’Ange 
Raphaël parloir à Adam le langage d’Hip- 
pocrate & de Galien (i). Hcureufement 


(l) Paradis perdu, L. j. 
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notre premier pere croit homme à 1 en-' 
tendre. Doué, fans doute, de cette Phi- 
lofophic infule qu’on lui prête quelque- 
fois dans les Ecoles, il prend plaiür d’en 
faire des leçons à fa femme - y elle lui 
parle d’un rêve qui l’inquiète (i), 8c il 
faifit habilement cette occalîon pour lui 
développer phyfiquement tout le mécha- 
nifme des longes, & la manière dont 
l’imagination brouille, pendant le fom- 
meil , les objets divers qu’elle nous re- 
trace diftinétement , quand nous fommes 
éveillés. 

Mais un Poète ne doit- H point être 
favant? Virgile 8c Homère ne l’étoient- 
ils point ? Un ouvrage auflî relevé qu’un 
Poème épique , doit-il , peut il même 
être à la portée du Peuple & de l’Artifan ? 

Oui, Monfieur,un Poète épique doit 
être favant : mais il doit l’être en honnête- 
homme, & non point en pédant. L’un 
tâche de n’être favant que dans les chofes, 
& l’autre veut l’être jufques dans les 


(i) Paradis perdu, Liv. j. 
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termes : l’un aime à inftruire ôc à fe faire 
entendre , & l’autre à fe faire admirer :• 
y un, pour être toujours fenfible, dépouille 
fon langage des exprdlions les plus fu- 
blimes , lorfqu’clles lont obfcures pour 
ceux à qui foia difcours s’adrelfe^ l’autre, 
afin de donner une haute idée de fa capa- 
cité , choifir avec plaifir le langage le plus- 
obfcur , lorfqu’il efi: le pins fivant^ de, 
par une fuite néce faire , la fcience de l’un 
cft tout-à-la-fois utile & agréable, tandis- 
que l’érudition de l’autre devient un dé- 
faut plus infuppoitable que l’ignorance 
même. 

Or, avouez-le, Monfieur, ce favanr 
honnête-homme ne vous retracera- t-il 
point le caractère d’Homère & de Virgile , 
& cette érudition pédantefque n’eft-elle 
point l’image de celle de Milton? Car, ne 
nous y trompons point , ce qui eft au- 
jourd’hui pour nous un point de l’érudi- 
tion la plus profonde , n’étoir rien moins 
que cela pour le Poète Grec, & pour le 
Poète Latin. Leurs fables étoient l’objet 
de la croyance publique. Certains faits 
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hiftoriques, qu’ils peignent d’un féal trait, 
croient connus non - feulement par des 
monumens authentiques , mais encore 
fouvent par les traditions populaires. Ce 
n’eft donc point dans des hiftoires à portée 
des feuls Saumaife ou Pétau de l’Anti- 
quité , ni dans les opérations fecretes de 
la Chyinie i c’eft dans les phénomènes les 
plus communs, mais les plus fuperbes 
de la Nature , dans les évènemens les 
plus mémorables & le plus à la portée du 
Public , qu’ils vont chercher les brillantes 
images dont ils ornent leur Poélîe. Mil- 
ton n’a eu garde de les imiter j il a em- 
prunté de leurs Poëmes & de leurs fic- 
tions y tout ce que deux ou trois mille 
ans d’éloignement , un changement total 
de mœurs j de pays , de langage , de gou- 
vernement , d’idées, ont répandu d’obf- 
curité dans leurs écrits. Les faits mêmes 
qui j chez eux, font détaillés & peints, 
ne font fouvent qu’indiqués chez lui , ôc 
il y mêle encore ce qu’une érudition mo- 
derne a pu lui fournir de ténèbres. Audi 
a-t-il, avec cela, trouvé le fecret d’être 
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plus obfcur, meme pour les gens-de- 
Lettres du fiècle 6c de la Nation o,ù il a 
écrit , que ne le font aujourd hui malgré 
la difproportion étonnante de leur tems 
au notre, Homère ou Virgile pour des 
Leéteurs qui enrendent la Langue de ces 
deux grands Maîtres. Vous n'aurez pas 
de peine Monfieur , à me croire , quand 
vous vous rappellerez que M. Addiflon 
lui-même n’eft pas content de Milton fujc 
ce point. 

Les penfées de Milton font, la plupart 
du tems , vraies , nobles 6c naturelles : 
elles ont , cependant quelquefois les 
mêmes défauts que fes images; en ou- 
trant le grand 6c le vrai, elles fortenr du 
naturel. Telle eft, à mon gré, la penfée 
de Moloch , qui propofe aux Anges re- 
belles (i) d’aller brûler le Ciel avec U 
feu d’ Enfer. Ce qui peut exeufer, en 
quelque forte , cette ridicule antithèfe , 
c’eft qu'elle eft placée dans la bouche 
d’un Démon défefpéré 3 6c dont la fureur 


(1) Paradis perdu, Liv, ?.. 
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trouble la raifom Mais en voici une qne 
rien , ce me femble , ne fauroit juftifier. 
Milton veut peindre le bruit que font 
les Anges rebelles (i), en battant des 
ailes, lorfqu’ils arrivent à Pandémonium. 
Il compare le frémillement que cette 
aétion excite, au bourdonnement des 
abeilles, qui, en fe promenant devant 
leurs ruches , s’entretiennent des affaires 
de leur état. Une pareille puérilité , com- 
ment a t elle pu échapper à un grand gé- 
nie ? Ce trait , loin d’être néceilàire à la 
juftefle de la comparaifon , y eft de trop: 
il ne s’agit que de repréfenter le fon caufé 
par un battement d’ailes, & l’on con- 
viendra , fans peine , que le (cul bour- 
donnement des abeilles fuffit pour cela. 
Virgile , en traitant à fond , dans un ou- 
vrage fait exprès, de la nature de ces 
jnfe&es, fe contente de nous peindre 
l’ordre , la fubordination qui règnoient 
entr’eux, leur acharnement au combat, 
leur application au travail, & il ne per-. 


(i) Liv. x. 
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ttiet point à fa Mufe de porter la fiction 
au-delà de ces bornes. La rare invention 
«l’occuper les abeilles à faire des difçours 
politiques , étoit réfervée à un Poète épi- 
que de notre fiècle. Eh! que ne laifioit-il 
en partage à l’Apologue j des images qui 
n’auront d’agrément, de juftefie ou de 
vérité , que chez les imitateurs d’Efope , 
de Phèdre & de la Fontaine ? 

N’admirez vous pas , Monfieur , l'étran- 
ge vertu des févères regards de la Mort(i)., 
qui fuffifent feuls pour fixer, le chaud & 
V humide du Chaos, & lui donner de la 
ton fi fiance? La ecte de Médufe, quia 
fourni cette idée à Milton , changeoit les 
hommes en pierres. Cette fiction étoit 
«ne jufte figure de la terreur qu’impri- 
moit aux mortels l’afpeét de. cet objet hi- 
deux : mais la Fable ne s’eft point aviféc 
d’étendre le pouvoir de l’effroyable Gor- 
gone, jufqu’aux objets inanimés, ni de 
lui donner la ridicule vertu de métamor- 
jphofer l'air & l’eau en rochers. Satan , qui 


(1) Paradis perdu, Liv, 10, 
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devient tout oreilles ( 1 ) pour mieux écou- 
ter les entretiens d’Adam 8 c d’Eve; qui, 
défié au combat par Abdiel (z) t lui re- 
proche la folle ambition qu’il a de lui 
enlever quelque plume j apparemment 
parce que les Peintres mettent des plumes 
aux ailes des Anges ; les Anges qui con- 
jurent V Abîme (3 ) de leur ouvrir fon fein 
pour les mettre à couvert de la colère de 
Dieu , 8 c quelques autres idées de meme 
nature que Milton emploie , font bien 
plus dans le goût de la Thébaïde du Stace , 
que dans celui de Y Enéide ou de Y Iliade. 

Au faux 8 c à l’outré , Milton , par le 
même principe , joint encore quelquefois 
le galimathias 8 c le phébus. Déliai , en 
opinant pour la paix , dit {4) : Qui de 
nous aimera mieux perdre cet être intel- 
lectuel , ces penfées qui errent ça & là 
au travers de l’éternité > pour périr en- 
glouti & perdu , dénué de fentiment & de 
mouvement j dans le vajie fe 'ui de la nuit 


(1) L. 4. J ' O) L. 1. 
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incréée ? N’a-t-on pas un peu de peine à 
comprendre que tout cela ne fignifîe autre 
chofe , linon , qui de nous voudroit être 
anéanti ? Dans la fuite du meme Livre , 
Milton compare le tumulte du Chaos aux 
fables mouvans de Cyrene , que les vents 
en guerre entreux , lèvent , chacun de fon 
côté , pour fon fervice , afin de donner du 
poids à. leurs ailes trop légères 3 & qui 
affârent toujours la victoire au parti pour 
lequel ils combattent en plus grand nom- 
bre. Ailleurs, en faifant la defeription 
d’une belle nuit (i) & defes approches, 
il dit : Déjà, le gris crépufcule avoit re- 
vêtu tous les êtres de fa modefie livrée.... 
Le Silence efi charmé des doux chants du 
rojfignol ; le firmament brille de faphirs 
animés j Hefpérus , qui conduit les troupes 
étoffes , s 3 avance à cheval >plus éclatant 
que les autres ; la Lune qui fe lève dam 
une majefié nébuleufe 3 paroijfant enfin 
Reine y dévoile fa lumière fans pareille 3 
& jette fon manteau d'argent fur les té- 


(1) Livre 4. 
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nèbres. Ces idées que te Traducteur a 
prefque toutes fidèlement rendues , ne 
vous paroillent- elles point. Moniteur, 
d’un phébusqui tire un peu fur le gali- 
mathias ? Un autre morceau , dans le 
même goût , c’eft celui où il peint les 
rapports du Soleil & des Etoiles \ vous 
y trouverez , même dans le françois, des 
traits bien bifarres & bien obfcurs. Que 
feroit-ce > fi le Traducteur avoir ajouté 
cette danfe étoilée des afires (i) , dont les 
mouyemens en cadence fupputent les jours , 
les années , &c. & qu’il eût copié toure 
Tobfcurité des tours qui fe trouvent dans 
l’Anglois ? 

M. Addition accufe Milton de donner 
quelquefois dans la pointe. Il ne faut 
point prendre ce mot à la rigueur. Il y 
a , dans le Paradis perdu , fort peu ée ce 
ffu’on appelle proprement pointes : mais , 
en récompenfe , on y trouve beaucoup 
■de petites affectations, de jeux de ïtiots. 


(i) Paradis perdu, Liv, 4, 
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d’antithèfcs , indignes de la noble impli- 
cite que demande le ftyle du Poëme épi- 
que. Eve vient faire , ( on ne fait pour- 
quoi ), à Adam (1) un récit détaillé de 
l'aventure quelle eut en fe contemplant 
dans Une fontaine $ elle répand , dans fa 
narration 3 tous les traits badins de la 
fable de Narcifïè (2) & de la Nymphe 
Echo. Elle peint, ( permettez- moi ce 
mot y ) avec autant de minauderies 
qu’Ovide, le même objet en trois ou quatre 
façons différentes , 8 c elle parle avec les 
mêmes rafinemens que met dans fes vers 
le Poète de l’Antiquité le plus délicat 
mais peut-être en même tems le plus 
affe&é. 

La pudeur qui eft pour nous aujour- 
d’hui un honneur (3) déshonorant , la 
Confufion (4) qui entend la voix de Dieu , 
le Tumulte qui s’arrange , l’Infini qui efi 
confiné ou borné j l’Ordre qui naît du 
Défordre , les Elémens qui courent tous 


(1) Paradis perdu, L,4.| (3) Paradis perdujL.4. 
(t)Ovid.Métam.L. 3.I (4JÜV. 3. 
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vers leurs dijférens quartiers , la quin- 
tejTence éthérée des deux qui vole en- 
haut j la Terre qui pouffe de fon fein le 
buijfon embarrajjé dans fes cheveux fri- 
fés , les arbres majejlueux qui en forcent 
comnte en danfant , & cenc autres rafine- 
mens de cette efpèce., font fentir à un 
connoifleur, malgré cet air de grandeur 
qui règne dans le ftyle de Milton, com- 
bien il eft fouvent éloigné des grades Cm- 
pies J nobles tout enferable, qui don- 
nent tant de charmes au langage de Virgile 
& d’Homère. 

L’expreflion du Paradis perdu a les 
mêmes avantages & les memes défauts que 
les autres parties de ion ftyle, c’eft-à dire , 
de la vivacité, de la force, de la grandeur 
& de la nobleCe , de la juftefle & du natu- 
rel, mêlés quelquefois avec l’enflure, la 
puérilité , & cette forte de précieux dont 
Molière fît , en fon tems , C agréable- 
ment & C finement fentir le ridicule. 
Vous avez déjà dû vous en appercevoir 
dans quelques traits que j’ai cités. Lu 
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voici d’autres qui achèveront de vous 
rendre la chofe plus- fenfible. 

Milton , afin d’exprimer l’aétion des 
Démons qui fouïlfent la Terre , pour y 
trouver de l’or, dit que les ouvriers em- 
ployés par Mammone ( i ) ouvrirent une 
large plaie à la montagne 3 & qu’ils en . 
tirèrent des côtes d’or : il appelle les 
planches que l’on met devant les ruches 
à miel , les fauxhourgs'(i) de la citadelle 
de paille des abeilles ; les Démons qui 
s’eferiment , (3 ) des Chevaliers aériens ; 
le Chaos , ou la matière première (4) , le 

s * 

moule matériel de cmMonde ; la fraîcheur 
quife répand ordinairement fur la Terre' 
à la pointe du jour (5), l’éventail de l’Au- 
rore ; les yeux d’Eve qui retiennent des 
larmes prêtes à couler ( 6 ) ,des éclufes de 
cryjlal', le Soleil qui forme l’or (7) , un 
Archichymifte ; les étoiles (8), les pierres 



(1) Paradis perd. L. 1. (y)Liv.j. 
(î) Liv. 1 . (6) Ibidem. 

(3) Liv. a. (7) Liv. 3. 

(4) Liv. j, ( 8 ) Liv. 4. 

I iij 
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précieufes du Ciel 3 la fuite étoilée de la 
Lune ; le tonnerre qui gronde dans un 
nuage (i) l’artillerie des deux. Je ne 
finirois point, G je voulois pouller ce 
détail aulll loin qu’il peut aller.; . 

Les tours de Milton font vifs, forts, 
„ôc par- tout poétiques , fans cefler d’être 
naturels. Mais les inverfionsfréquentes, 
&' quelquefois trop forcées , qu’il emploie 
pour donner à fon langage un air plus 
poétique , les parenthèfes , les périphrâ- 
fcs, les parficipes, fuivis de pluGeurs 
mots qu’ils gouvernent , enchâlfés dans 
les phrâfes, les rendant fouvent obfcures 
& embarralfées , quoique leur conftruc- 
tion, conGdérée en elle même, foit tou- 
jours nette & exaéte. 

Le ftyle du Paradis perdu effc nom- 
breux & périodique. Milton fuyoit, avec 
foin , cette ennuyeufe monotonie de fons 
& de penfées , G fort à la mode aujour- 
d’hui fur le Parnalle de Paris & de Londres. 
Il ne connoilfoit point cet art merveilleux 


(i) Paradis perdu, Liy. i. 
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de mettre, dans un ouvrage, autant de 
pentees & de phrâfes que de vers. Il efl 
vrai que Tes périodes iont quelquefois un 
peu trop longues : mais ces fautes font 
rares ; 8c , en récompenfe , quelle variété 
de chutes 8c de cadences 1 Quelle noble 
harmonie dans toute l'étendue du Poëme ! 
Nos langues vivantes n’ont guères , à 
mon gré, produit d’ouvrage poétique qui 
l’égale en ce point -, 8c cette dernière qua- 
lité eft une de celles qui rapprochent le 
plus fa poéfie de celle d’Homère 8c de 
Virgile. Il eft, fur- tout, redevable de cet 
avantage à la liberté avec laquelle il s’eft 
* affranchi du pénible joug de. la rime. 
C’étoit, peut-être , fait à jamais, non- 
feulement de l’harmonie, mais encore 
des traits les plus heureux du Paradis 
perdu , s’il avoir fallu les aiïujettir à une 
ftérile uniformité de fons 8c de mefures. 

Il faut pourtant convenir que l’harmo- 
nie des vers de Milton n’eft pas toujours 
gracieufe. Il manque fouvent à fa verfifi- 
cation ce je ne fais quoi de doux & de 
coulant qui flâne fl agréablement l’oreille 

I iv 



« 


200 Lettre 

chez Homère & chez Virgile. Cetre du- 
reté eft cependant moins l’ouvrage de 
l’Auteur, que l'effet de la langue dans la- 
quelle il a écrit; l’Anglois eft plein de 
mots extrêmement courts; chez les meil- 
leurs Auteurs, fur trente vers , vous en 
trouvez plus de vingt terminés en mono- 
fyllabes, ou endilfyllabes qui n’ont pré- 
cifément que le fon d’un monofyllabe. 
C’eft ce que j’ai vérifié par un examen 
détaillé de ia manière dont finiffent les 
vers de Milton , des Tragédies de Dryden , 
& de l’Homère de M. Pope , &c. D’ail" 
leurs, la langue Angloife eft chargée, fi 
j’ôfe ainfi parler, de conlonnes rudes & 
diflonantes; c’eft l’obfervation que fait 
le célèbre Swift, dans une Lettre où 
l’efprit &c le goût vont de pair , qu’il écri - 
vit , en 1712, au Comte d’Oxford j alors 
.Grand-Tréforier d’Angleterre , fur l’érec- 
tion d’une Académie deftinée à réformer 
& à fixer la langue Angloife ; projet qui 
n’a point eu lieu. Dryden (1), qui jugeoit 

(1) Epître dedicatoire de la Traduction de 
Virgile, en vers Anglois. 
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avec pliis de goût qu’il ne compofoit , fe 
plaint de la multitude de mots & de pro- 
nonciations Tudcfques dont l’Anglois eft 
hériffé , & des obftacles quelles oppofent 
aux grâces de l’harmonie poétique. En 
effet, pour peu qu’on fe connoifte en 
v.crfifîcation , on fenrî* aifément qu’une , 
langue conftruite de la forte eft, entre 
les mains du Poète ., même le plus délicat 
une intariflable fource de fons durs & de 
chûtes ingrates. 

Mais ce qu’on ne peut exeufer dans 
Milton , c’eft que , loin de profiter' de la 
liberté que la poéfie Angloife lui don noie 
d’adoucir bien des expreilions , il fembl» 
avoir cherché à leur donner, en plufieurs 
endroits., une rudeffe qui n’étoit point na- 
turelle à fa langue. C'eft à quoi il a réufli 
par ces fréquentes élifions , ces contrac- 
tions , ces extenfions de mots , que 
M. Addilfon lui reproche avec raifon, 
& par une infinité de noms, oft durs, 
ou barbares, qu’une érudition peu dé-> 
licate lui a fait répandre eu divers . en- 
droits de fon Poème. Rabba, Argot, 

X v 
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Arnon 3 Pœor 3 Baalïm 3 AJîaroth 3 Hïn- 
• non 3 Tophety Accaron, Rimmon , Phar- 
phar y Perfora y Démogorgon y &c. & 
cent autres noms de cette efpèce, que 
Milton a affeété d’enchâffer dans Ton 
Ptocme, femblent n’être faits que pour 
effrayer l’oreille & déconcerter les Mufcs. 
Si la nature de fon fujet avoir préfenté 
à Boileau de pareilles expreflions , il ne les 
eût employées qu’en badinant finement 
fur leurs fyllabes bilarres , & en faifant 
fentir qu’elles étoient aulîl oppofées au 
goût des bons vers, que les noms de 
Doesbourg, Harderwic (i), & ceux des 
autres conquêtes de Louis XIV , en Hol- 
lande. 

U eft vrai que Virgile & Homère em- 
ploient quelquefois des termes qui nous 
paroilfent bien durs-, mais l’étoient-ils 
pour les fiècles & les lieux où ces Poètes 
écrivoient? l’u 'âge en avoit, pour eux, 
adouci Ta rudefTe. En eft - il de même 
à’Argob, Pœor, A roër y Pharphar 3 Scc > 

— i — * — « ■ 

, (i) Boileau, Ep. 4. 
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Ces mots font-ils a(Tez familiers à Lon- 
dres , pou^que l’oreille d’un Anglois n’en 
joit plus choquée ? 

Enfin, Moniteur, me voilà , Dieu mer- 
ci, quitte de Milton , & de la commillion 
que vous m’avez donnée à fon fujet. J’ai 
parcouru toutes les parties de fon Poème , 
& je ne l’ai épargné fur rien. La multi- 
tude & l’étendue de mes remarques ont 
été , je m’alfûre , au-de là de votre attente. 
Heureux ü , en paifant vos efpérances , 
je n’ai point lafle votre attention. 

Au refie , Moniteur, vous avez dû fentir, 
dans le cours de mes réflexions. , que les 
défauts du Paradis perdu n’ont point atti- 
ré , de ma part , à ce Poème un injuftc mé- 
pris. Le fujet & la Fable me paroilfent, il 
eft vrai , entièrement défectueux. Juftelfe, 
méthode , vraifemblance 3 bienféance , en 
un mot, tout ce qui demande de l’art & de 
la réflexion eft bien négligé chez lui : on fe- 
roit louvent tenté de croira que çes quali- 
tés , eflentielles au Poème épique y furent 
aflez peu connues de Milton ■, de lept ou 
huit Poètes épiques que j’ai a&uellemcnt 
* I. vj 
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entre les mains , il n’en eft aucun qui ne 
l’emporte fur lui dans tous ces points.Mars 
que ces défauts font heureufement balan- 
cés par l’invention , la fécondité , la force , 
& la beauté d’imagination qui régnent 
par-tout dans le Paradis perdu! Cette 
compenfation produit fur moi le même 
effet que produifoient fur l’efprit de Lon- 
gin les beaux endroits d’Homère d’Ar- 
chiloque , &c. Je dirois volontiers , avec 
ce favant Critique: Un feul (i) de ces 
beaux traits & de ces penfées fublimes qui 
font dans les ouvrages de ces excetlens 
Auteurs j peut payer tous leurs defauts . 

Il eft vrai qu’un ouvrage régulier , où 
l’art & le génie marchent de pair ; doit 
toujours l’emporter fur un autre qui man- 
queroit de quelqu’une de ces deux quali- 
tés ; & c’eft pour cela que je ne faurois 
pardonner à M. Addifton l’injufte pré- 
férence qu’il a donnée à Milton fur Ho- 
mère & fur Virgile. Milton a certaine- 

(i) Longin, Traité du fublime , chap. 17. 
Ttaduétioa de Boileau, * •*. , j - 
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frient de quoi tenir un des premiers rangs 
fur le ParnafTe : mais des beautés, quel- 
quefois aufîî peu naturelles , & fouvent 
auffi déplacées que le font celles du Pa- 
radis perdu , ne le mettront jamais en 
état de difputer la prééminence à des gé- 
nies chez qui le bon goût*, la belle ima- 
gination & la juftefle d’efprit fe trouvent 
réunis. 

Peut- ctre me demanderez-vous s’il faut 
lui donner le premier rang apres ces. Hé- 
ros de l’Antiquité , & le préférer au Talfe ? 
Si je m’en rapportois à Dryden ( i ) , je 
lai (fer ois à la Jérufalem la gloire de figu- 
rer feule immédiatement après X Iliade y 
t Odyjfée & Y Enéide ; & je confondrais 
le Paradis perdu avec Clovis 3 la Pucelle 
d* Orléans 3 8c tant d’autres avortons du 
Poëme épique, que les deux derniers fîècles 
ont enfantés. Si je ne confultois qu’une 
certaine inclination , peut-être ne balan-. 

cerois-je point à décider en faveur de 

: * ; * N 

(i) Epître Dédicatoire de fa Tradu&ion de 
l'Enéïde. 
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Milton. Mais il ne me lied point de mar- 
quer les rangs fur le Parnafle : c’eft au 
Public à les fixera & s’il étoit d’humeur 
à s’en remettre à mon jugement , le procès 
deviendroit prefque interminable par 
l’efpèce d’égalité que je crois voir entre 
ces deux grands-hommes. La Jérufalem 
ôc le Paradis perdu font, fans contredit, 
les deux plus beaux Poëmes que nous 
ayons eu depuis Homère & Virgile. Je 
ne fais même fi les ficelés à venir nous 
donneront deux ouvrages aufli approchans 
des derniers que ceux-là le font de leurs 
premiers modèles-, le mérite des deux mo- 
dernes j pour être, félon moi, à-peu- 
près égal , n’eft cependant pas le meme. 
Figurez-vous qu’ils font, en quelque 
forte, dans l’Epopée, ce que font Cor- 
neille & Racine dans le tragique ; & vous 
aurez dès-lors , fi je ne me trompe , une 
jufteidée tout-à-la fois & de leur relFem- 
blancej fk de leur oppofition entr’eux. 

En eifet, les deux Poëtes épiques ont 
bien des défauts communs, des cxcurfions 
fréquentes , des écarts qui font entière- 
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ment perdre de vue le fujet principal ; 
avec cette différence , cependant, que les 
digreiîions de la Jérufalem naiffent plus 
naturellement du fujet , & y rentrent avec 
plus de juftefTe que celles du Paradis 
perdu. Tous deux confondent fans ména- 
gement, la Théologie de la Fable avec 
celle de l’Ecriture. Milton a trop peu 
dateurs ; le Tafîe en a un trop grand 
nombre du premier rang, & propres à 
partager les fentimens ôc l’attention d’un 
Leéteur. Chez l’un , Renaud , Tancrède , 
effacent Godefroi de Bouillon ; comme le 
Prince des Démons joue chez l’autre un 
rôle plus brillant que celui d’Adam. Ils 
s’amufent tous les deux un peu trop à 
nous peindre d’inutiles & de minutieux 
.détails j tous deux cherchent trop à rafi- 
ner dans leurs exprellionsi & file TaiTe 
a fouvent du clinquant , Milton a quel- 
quefois du Phébus. 

Cette conformité qui fe trouve dans 
leurs défauts ne me paroît pas' s'étendre 
également à leurs bonnes qualités. Tous 
deux ont de la force, de lelévation, de 
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la fécondité, du gracieux, de l’ingénieux; 
du pathétique : mais ces avantages fe 
trouvent chez eux dans des dégres bien 
différens ; & , pour défigner chacun par 
ce qui lui eft le plus propre , le fublimc 
& le merveilleux femblent erre le par- 
tage de Milton, les grâces, la juftefte & 
la délicatefte , celui duiTafte : l’un eft, 
dans l’invention, plus fingulier & plus 
frappant-, & celle de l’autre a quelque 
chofe de plus fimple & de plus naturel : 
celui-ci donne plus à l’aétion ; & celui-la 
plus à l’éloquence. Les perfonnages du 
Tafte agiftent plus qu’ils ne parlent j ceux 
de Milton parlent j & parlent beaucoup 
plus qu’ils n’agiffent. Chez l’un , les épi- 
fodes Suppléent à la ftérilité du Sujet; 
chez l’autre , ils Sont mieux liés avec le 
fond du Sujet, & Servent plus au pro- 
grès de l’aétion. Les images de l’un ont 
plus de majefté j & les peintures de l’autre 
Sont plus riantes & plusintéreffantes. Les 
cara&ères du Tarte Sont plus dans le vrai y 
& ceux de Milton plus dans le grand. 
Cejui- là anime Son Pocme par l’agréable 
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variété des perfonnages , & des évènemens 
qu’il mec fur la fcènc; & l’autre le fou- 
tient par la feule fécondité de fon ima- 
gination , & la fublimité de fes peintures. 
Milton plus inégal , après avoir porté fon 
vol jufqu’au delfiis des nues } fcmble quel- 
quefois remper à terre ; Je TalTe prend 
moins fouvent l’eflgr ; mais il eft plus 
exaft & plus foutenu. Le premier débute 
avec plus d’éclat , 8c finit fon Poëme 
moins heureufement qu’il ne l'a com- 
mencé; le dernier , après s’être élevé pay 
degrés de beautés en- beautés., termine 
fon ouvrage avec plus de goût & de fuc- 
cès , 8c le laifie au point où il doit s’ar- 
rêter. En un mot , l’Italien montre plus 
d’art & de finefle; l’Angloisplus de génie 
8c de connoifiances : 8c pour finir le pa- 
rallèle de ces deux grands-hommes , la 
Jérufalem efi: un Poëme où il y a plus 
de conduite , 8c le Paradis perdu a plus 
d’invention : celui-ci a plus de quoi plaire. 
L’un feffblc plus deftiné àamufer l’efprit, 
8c l’autre à l’étonner; 8c ^ s’il faut vous 
marquer jufqu’aux imprelfions diverfes 
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qu’ils font tous deux fur moi , je vous 
avouerai que je lis plus volontiers la Jé- 
rufalem; mais j’aimerois mieux , ce me 
femble, être l’auteur du Paradis perdu. 

C’eft bien , pour le coup, que vous n’a- 
vez plus rien à exiger de moi , fi ce n’eft 
l’attachement rçfpedueux avec lequel j’ai 
l’honneur d’être, # 


MONS I EU R, 


Votre très-humble 8c très- 
obéiflant ferviteur. 


- 




CINQUIEME 

LETTRE. 


» 


Monsieur, 

♦ 


Vous me mandez que ma première 
Lettre a trouvé chez vous des contradic- 
teurs. Tout le monde ne convient pas que 
le fujet du Poëme épique doive être ef- 
fentiellement honnête & louable. Pour- 
quoi, dit- on, Milton feroit il plus cou- 
pable qu’Homère j & , fi les fougues 
d’Achille ont fervi de marière à Y Iliade , 
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la défobciffance d’Adam ne pourra-t-elle 
point être le lujet du Paradis perdu ? On 
peut chanter fur le même ton les bonnes 
8c les mauvaifes allions des .granJs hom- 
mes. Ariftote l’a cru ainfi. Le Pcre le 
Boffu 8c Madame Dacier nous l’ont cn- 
feiglié après luij 8c quelques partifans 
des Modernes , fi peu d’accord fuP tout le 
refte avec les admirateurs des Anciens , 
adoptent en ce point leurs principes. 

L’obje&ion eft fpécieufei 8c , j ofe le 
dire, elle ne perd rien de fa force dans 
la manière dont je l’expofe ; je me Hattc 
cependant d’y répondre de façon à vous 
ramener à mon fentiment. 

Laiflons à part, pour un moment, les 
autorités, & examinons les chofes en 
elles-mêmes. Qu’eff-ce que c’efi: que le 
Po'e'me épique , 8c quelle idée attache-t-on 
à ce mot î Ce n’eft point un (impie récit , 
une hiftoirc fuivie & méthodique de la 
vie de quelque perfonnage fameux, de 
^quelque révolution éclatante , où l’on 
rapporte indifféremment le bon &«Je 
mauvais, les grands évènemens 8c les 
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moindres incidens. Telle cft la Pharfale 
ou Thiftoire de la guerre civile entre Pom- 
pée & Célar, que Lucain a compofée en 
vers , & que le bon-fens ne permet point 
de mettre au rang des Poc'mes épiques. 

Le Poe'me épique n’eft point non plus 
une fatyre : celle ci 11e cherche qu’à cen- 
furer & à reprendre i & c l’Epopée ne vife 
à rien moins qu’à décrier Tes Héros. L’Epo- 
pée eft un genre de Poënie où l’on choifit 
quelque trait brillant de la vie d’un Héros^ 
qu’on embellit, qu’on orne , & qu’on 
place dans un grand jour. C’eft, en un 
mot , un panégyrique où l’on loue les 
grands-hommes , non par des raifonne- 
mens artificieux , des lieux communs de 
morale , de graves fentences , des ré- 
flexions ingénieufes , de brillans portraits , 
de fines allufions, des parallèles, 
mais par les allions éclatantes qu’on leur 
attribue. ..... 

Le fiècle d’Augufte n’avoit point d’autre 
idée de l’Epopée que celle-là. Les Auteurs 
épiques y étoient regardés comme les Pa- 
jié^yriftes des Héros, Horace difoit à 
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Agrippa : Varius ( 1 ) j ce grand maure du 
vers épique , chantera vosvicloiresj, Scc.Je 
connois trop ma foiblejj'e pour entreprendre 
de grands fujets , tels que la colère de l'in- 
flexible Achille , ôcc. Je craindrois de gâ- 
ter les éloges qui vous font dus à vous & à 
Céfar. Et s’il faut remonter encore plus 
haut que le fiècle des Céfars , nous verrons 
Alexandre-lerGrand envier à Achille le 
bonheur d’avoir eu un Panégyrifte tel 
quUomère. 

Homère lui-même, en compofant fon 
Iliade , en avoit la même idée. Tout au 
commencement du fécond Livre, il oc- 
cupe Jupiter du foin d’honorer , d’illuftrer 
Achille -, ou > comme s’exprime Madame 
Dacier dans faTradudion, Jupiter cher- 
chait en lui-même les moyens les plus 
propres de relever la gloire d'Achille. Or, 
quels font ces moyens mis en œuvre par 
le Maître des Hommes & des Dieux , pour 
relever la gloire d'Achille ? Il fait battre , 
par les Troyens, les Grecs dénués du 

(j) Hor. Od. L.I. Od. YI. Scriberis Yario. 
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fecours de ce Héros ; 8c nt rend ceux-ci 
vainqueurs, qüe quand leurs défaites , 
leurs pertes , leurs loumifiions 8c leurs 
prières déterminent Achille à combattre 
encore une fois pour eux : en un mot, 
il fait d’Achille , par ces relions divers,, 
le fauveur des Grecs 8c le deftruéteur de 
Troie. Voilà tout- à-la fois, & le comble 
de la gloire d’Achille dans l’idée d’Ho- 
mcre , 8c le fujet de Y Iliade , confacré 
dès-lors, dans le delTein du Poète, à 
chanter la gloire de ce Héros. Comment 
le P. le BolTu , qui avoit lu sûrement 
X Iliade ; comment Madame Dacier , qui 
l’a traduite , n’ont-ils pas fait attention à 
ce trait , qui montre fi bien l’idée d’Ho- 
mère , la nature du rôle qu’il comptoir 
faire jouer à Achille ; 8c que, dans fon 
fyftême ,*cc grand ouvrage eft: proprement 
l’éloge du fils de Thétis 8c de Pelée ? 

Les notions font encore les mêmes fur 
ce fujet. Aujourd’hui, comme autrefois, 
un Poeïne épique pafie pour un Pané- 
gyrique , & un Poète épique j pour un Pa- n 
négyrjfte de profeffionj en un mot, dans 
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tous les tems*, l’ Iliade , YOdyJJ'ée 3 l'E- 
néide 3 8c la Jérujalem ont été regardés 
comme de parfaits éloges de la valeur 
d’Achille , de la fagelfe d’Ulylïe , de la 
piété d’Enée , & du zèle de Godefroi de 
Bouillon. 

De ce principe , il s’enfuit évidemment 
que l’aétion qui fert de fujet à l’Epo- 
pée, eft toujours honnête & louable, au 
moins dans le (yftême du Poëme. 

Il en eft de la Poéfie comme de la Pein- 
ture : elle prête fes grâces & fes couleurs 
. à toutes fortes de fujets. Elle peut, dans 
un Poëme épique, exalter le vice : mais 
ce fera toujours , ou bien en cachant fa 
' difformité, en le déguifant fous les appa- 
rences de quelque vertu dont il approche ; 
tel feroit-il dans un Poëme où la folle 
ambition d’Alexandre feroit métamor- 
phofée en zèle pour la juftice & pour la 
punition des mauvais Rois : ou bien en 
«anonifant le vice même , & en l’érigeant 
en vertu ; c’eft ainft que nos Romans , 
6c quelques-uns de nos Opéra , font de 
l’amour la paflion des grandes âmes , la 

plus 


. . 



CINQUIEME. II J 

plus belle qualité des Héros , la fource 
de leur gloire Sc de leurs vertus. 

Il eft donc vrai de dire que le Poëme 
épique j cflentiellement ôc par fa nature, 
s’attache toujours à une matière , ou qui 
d’elle-mcme eft honnête ôc louable , ou 
qu’il propofe au -moins comme telle - 
parce qu’un Poëme eftentiellement defti- 
né à louer , repréfente effentiellement 
comme bon le fujet qu’il traite. 

Mais la Morale a fes droits fur les pro- 
ductions de notre efprit comme fur les 
mouvemens de notre cœur. Elle doit-, en 
plus d’une rencontre , régler également 
les unes ôc les autres , ôc foumettre à fes 
gênantes maximes nos écrits, comme nos 
defirs. Son attention s’étend fur -tout 
aux grands ouvrages , propres à Elire de 
vives irapreflîonsfur le Public, ôc dont le 
tour féduifant , appliqué mal-à-propos , 
adouciroit les horreurs du crime, & flat- 
teroit nos pallions. 

C’eft pour cela qu’au milieu même de 
la licence duPaganifme, elle s’étoit mife 
en pofleflion de donner des loix au Pocme 
Tome III, K 
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dramatique, & que , dès le tems de Scv 
phocle & d’Euripide , un Auteur , fans 
manquer à l’honnêteté publique <5c aux 
principales règles du Théâtre , ne pouvoir, 
dans Tes pièces, faire triompher le crime. 
Y auroit-il moins, d’indécence à exalter, 
dans un Poëme épique j ou un vice re- 
connu j ou de fauftes vertus? Non , Mon- 
iteur i vous en conviendrez avec moi : l’un 
& l’autre feroient également un monftre 
dans la Morale. Aufti les Poëtes épiques 
ont-ils tous, fans en excepter un feul, eu 
grand foin d’éviter ce défaut. C’eft un fait 
que j’ai déjà avancé , & dont la preuve 
ne me fera pas difficile à fournir. L 'Iliade 
eft le feul Poëme qui , à en croire certains 
Critiques, forme une exception à cette 
règle. En attendant que je vous montre 
combien leur prétention eft mal fondée , 
reprenons ici les propofitions que j’ai 
établies, & qui forment une démonftra- 
tion aulli neuve que ccmplette en fon 
genre. 

* Le Poëme épique eft une efpèce de 
Poëme où l’on loue les grands-hommes 
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par les faits. Ce Poëme propofe donc tou- 
jours comme louable le fait principal qui 
lui fert de matière. 

Mais les bonnes mœurs ne permettent 
point que , dans un grand , férieux , & 
éblouiifant ouvrage, on propofe le vice 
comme louable, on loue autre chofeque 

k vertu. 

\ 

Donc le fait principal qui fert de ma- 
tière au Poëme épique , doit être honncte 
& louable , non-feulement dans le fyf- 
têmedu Poëme , & le tour qu’il lui donne ; 
mais encore en lui-même , & félon tous * 
les principes de la faine Morale. 

J’ai, me direz -vous, contre moi de 
grandes autorités , Ariftote , le Boflu , 
Madame Dacier , & quelques-uns même 
de leurs antagoniftes. 

Ce font-là , je l’avoue, Monfieur, des 
noms refpeétables. Je pourrois peut-être 
leur en oppofer un alfez grand nombre 
d’aurres. Mais il faut vous épargner cet 
ennuyeux détail", vous n’aimez ni le fa- 
tras, ni le pédantifme. L’autorité n’eft 
décilive chez vous que dans les queftions 

Kij 
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de fait. Hors de-là , vous ne vous rendez 
qu’aux raifons quand elles font deli 
nature de celles que je. .viens d’alléguer, 
vous favez dire : Tant pis pour Arijlou> 
s'il penfe autrement. 

Rendons cependant juftice à ce grand- 
homme : il s’en faut biien qu’Ariftote nous 
foit aullï contraire qu’on le prétend. U ne* 
traite point à fond, dans la Poétique y ni 
la question que nous examinons , ni au- 
cune de celles qui regardent l’Epopée, 
Les fpeétacles étoient plus à la mode de 
fon tems , &c exerçoient bien plus les 
Beaux-Efprits que le Poeme épique. -Peut- 
être eft-ce-là ce qui a tourné toute fon 
attention du côté du Théâtre. Quoi qu’il 
en foit, la plus grande partie de fa Poe- 
tique roule fur le Po'eme dramatique. Il 
ne touche ce qui regarde le Poëme épique 
qu’en pallànt, & dans ce qu’il avoit de 
commun avec la Comédie ou la Tragédie. 
Que li vous ajoutez à cela ceitaincs obf- 
curités que nous trouvons dans cet ou- 
vrage d’Ariftote, comme dans tous les 
gutres écrits du meme Auteur , vous cou* 
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tiendrez que fa Poétique n’eft guères 
propre à décider formellement la queftion 
que nous agitons. 

- Au relte , je fais' grâce à ceux que je 
combats , de ne pas me prévaloir contr’eux 
de l’autorité d’Arillote. Le P. le Boffu en 
eut fait la matière de fes triomphes , s’il 
aVoit eu pour lui un feui des textes que 
je pourrais alléguer. 

Il dit chap. 4. de fa' Poétique : “ La 
s» Poéfie fut divifée félon les mœurs 
j» qu’elle expofoit : les plus grands Poètes 
56 imitoient les belles aétions, Sc repré- 1 
5» fentoient la fortune des hommes ver- 
>i tueux *, ceux dont le génie étoit plus 
» bas , s’attachoient aux méchans . & fai-' 
» foient contr’cux des inventives, tandis 
» que les premiers chantoicnt des chants 

« de triomphe & des éloges Car,- 

>j comme Homère a fur-tout été Po'erc , 

»? dans le genre grave & honnête , &c ». 
Remarquez, Monfieur, qu’Ariflote ^ans- 
la diftinétion des genres de Poéfie & de 
Poètes, place Homère dans la cla(fe de 
ces Poètes que l’élévation de leur génie 
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portoit à chanter les belles actions des 
hommes vertueux, à caufe de X Iliade Sc 
de 1 ’OdyJfée ; en même tems qu J il le fait 
le Pere de la Comédie , à caufe d’une pièce 
intitulée _, Mar gîtes ou le Fainéant , que 
nous n’avons plus, & où Homère avoit 
répandu du ridicule fur ce caractère. 

Ce même Auteur , chap. ij, recom- 
mande d’abord au Poète d’adoucir, parla 
probité & la vertu qu’il leur donnera, ce 
qu’il y auroit de trop dur ou de trop foible 
dans certains caractères que l’Hiftoire ne 
lui permet point de changer entièrement: 
puis il ajoute : c’ejlainfi qu Homère aujji 
jait un honnête-homme d* Achille s (i ). 

Voilà donc Ariftote qui propofe Ho- 
mère comme un modèle aux Poètes épi- 
ques fur les mœurs qu’ils doivent donner 
à leurs Héros \ &c cela , parce qu’il a fait 
d’Achille un honnête-homme. Le P. le 
Bolfu eût été bien embarraffe à trouver, 
en faveur de fon fentiment, rien de fem- 
blable dans Ariftote. Il veut cependant 

( 1 ) O'ji t tiyùbai Xj 
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s’appuyer de Ton autorité, &, pour en 
tirer avantage , il eft réduit à employer 
l’artifice & les paralogifines. 

Ariftote , chap. 1 j , ne parle que de 
la Tragédie , depuis un bout jufqu’à l’au- 
tre i il dit en termes formels, que pour 
la Tragédie , il ne faut point un premier 
pcrfonnage entièrement méchant 3 parce 
qu’il exciteroit l’indignation 3 & non pas 
la pitié j qu’il ne faut pas non plus un Hé- 
ros parfaitement vertueux , parce que fes 
malheurs ne nous infpireroient point de 
crainte ou de terreur : mais qu’il faut 
choijir un Héros mitoyen , dont la vertu 
fbit.mêlée de quelques défauts 3 &c. Le 
P. le BolTu ne pouvoit ignorer qu’il s’agil- 
foit là uniquement de la Tragédie. Le 
titre du chapitre , chaque période , chaque 
phrâfe préfente cette idée à l’efprit. Le 
mot de tragique 3 de Tragédie , y eft ré- 
pété au moins dix fois j les Héros qu’on 
donne pour exemples, font des Héros 
tragiques, & les pièces qu’on cite font 
les Tragédies de Sophocle & d’Euripide. 

Malgré tout cela., le T. le Bollu s’eft 
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flatté de pouvoir, i°. faire changer impu- 
nément de langage à Ariftote. z°. Con- 
clure de la penfée qu’il prête , fans ombre 
de fondement j à ce grand Philofophe, 
ce qui ne réfulte nullement de cette pen- 
£ee. Ce Critique, au chap. j. du Liv. 4. 
de fon Traité, veut prouver qu’un per- 
fonnage même fort vicieux peut être le 
Héros d’un Poëme épique. Après quatre 
grandes pages d’inutilités, où il perd de 
vue fon lujet, fans doute afin de dépay- 
fer le Leéfceur , il cite enfin pour fon fen- 
titnentle texte d’ Ariftote que nous venons 
de rapporter. Il écarte tout ce qui pour- 
roit faire loupçonner que l’Auteur Grec 
ne parle en cet endroit d’autre chofe que 
de la Tragédie, & il applique unique- 
ment fon texte au Poëme épique. Voici 
fes paroles : Arijlotc enfeigne au contraire y 
en fa Poétique _, que ce premier perfon - 
nage d'un Poëme que nous appelons le . 
Héros , ne doit être ni bon ni mauvais. 
Mais il veut qu'il foit entre deux. Enfuitc 
vient le texte d’Ariftote tronqué. Après 
quoi il ajoute : Encore faut-il remarquer 
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quïl ( Ariftote ) ne parle que de ce quil 
y a de plus achevé dans les Poèmes . . . 
Ainfi 3 ïln exclut pas abfolument du nom- 
bre de ces Héros poétiques les perfonnes 
les' plus vertu eu/es 3 comme Ulyjfe 3 ni 
les plus vicieufes , comme Ixion 3 Médée . 
Ne croiroit-on point qu’Ariftote eft entré' 
dans un grand détail fur les qualités de' 
ces perfonnages, fur les différentes ef-' 
pèces de Poëme épique, où ils peuvent 
jouer le premier rôle; qu’il infifte en par-' 
ticulier fur Ixion & fur Médée? C’efl ce-' 
pendant ce qu’il n’a fait ni dans le cha- 


pitre qu’on cire, ni dans aucun autre en-' 
droit de cet ouvrage. * 

Il ed vrai qu’après avoir nommé Ixion 
& Médée, le P. le Boffu cite pour Ion 
fèntiment Horace : mais certe fécondé 
citation fait pour le moins aullï peu 4 
d’honneur à la fidélité du P. le BolTu , que • 
là précédente. Il s exprime en ces termes : 
Horace nomme aujji ces deux, derniers 
entre les Héros réguliers : il dit que celui- 
ci doit être barbare & inflexible 3 & Ixion 
perfide ; aflurément ce Critique na pas 4 
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écrit des règles pour des perfonnages ir-, 
réguliers. 

Ce qui réfuite de ces paroles , dans l’ek 
prit de tout Lecteur, c’efl: qu’Horace a 
donné des règles pour le choix des per- 
fonnages qui dévoient jouer le premier 
rôle dans le Poërae épique 3 8c dont l’ac- 
tion devoir y fervir de lujet; que parmi 
ces perfonnages , Horace 3 après Ariftote , 
nomme Ixion 8c Médée ; qu’enfin ce Poète 
veut qu’on y repréfente ces perfonnages 
avec tous leurs vices. 

Par malheur pour le P. le BolTu ,' Ho- 
race, dans fa Poétique } parle, non des 
conditions à oblerver dans ces choix , 
mais de la manière de traiter le caractère 
des premiers perfonnages 8c des autres , 
quand le choix en eft une fois fait. Il im- 
porte beaucoup 3 dit ce Poète , de prendre 
garde qui Von fait parler 3 fi c efi un Héros 
ou un efclave . . . Dans la conduite que 
Vous fere % tenir aux grands & fameux 
perfonnages de V Antiquité , ou conformez- 
vous à ce que VH foire nous apprend ; ou , 
fi votre fujet vous engage à Inventer quel- 
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ques traits , ne mettes fur leur compte > 
que ceux qui s’ accorderont avec l’idée que 
le Public a de leur caractère. Si c’efi donc ' 
l’illuflre Achille que vousjyroduife^ 3 qu'il 
[oit tou j ours che^vous infatigable, prompt, 
inflexible t &c. Repréfente\ Médée bar- 
bare ,Ino plaintive 3 Ixion perfide y &c. 
ou fi , vous ofe\ mettre fur la fcène un 
nouveau perfonnage de votre façon y aye% 
foin de lui conferver jufqu au bout le carac- 
tère que vous lui aure £ d'abord donné. 

C’eft-là, Monfieur, le même endroit 
de l' Art Poétique , dont le P. le Boflu fe 
prévaut : lui fied-il bien de le citer en fa 
faveur ? 

Reprenons : Ariftote ne donne nulle 
part des règles pour le choix des Héros 
propres à jouer le premier rôle dans un 
Poëme épique. Il ne dit point qu’ils 
doivent être mitoyens, ou d’une vertu 
médiocre. Il dit encore moins qu’ils 
peuvent être entièrement vicieux , comme 
Médée &c Ixion. Il ne nomme pas même, 
dans l’endroit en queftion , aucun de ces 
deux perfonnages. 

K vj 
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Horace, de fon côté , ne dit pas un- 
feul mot fur le choix des Héros , ou épi- 
ques ou dramatiques. Il nomme Ixion & 
Médée : mais c’eft pour dire que , quand 
on jugera à propos de mettre en œuvre 
ces perfonnages ., on doit leur conferver 
le caraétère que l’Antiquité leur a donné. • 
Il ne faut que des yeux pour trouver le 
Pcre le Boflu en défaut fur ce point. 

Il eft vrai qu’il femble fc défier un peu » 
lui-même de fes citations , & vouloir re- - 
gagner par le raifonnement , ce qu’il 
craint de perdre par l’autorité. Mais puifi-- 
qu enfin j dit-il , Arifiote & Horace ap- 
prouvent la conduite d'Homère dans les • 
moeurs qu il a données à fon Achille . . . 
les mauvaifes moeurs de ce perfonnage. - 
doivent nous convaincre quil n èft nulle- 
ment nécejfaire - que le premier perfonna- 
ge de l’Epopée foit un homme de bien. 

Le raifonnement du Pere leBoflu, 8c 
tout ce qu’il dit fur cette matière, fe té-r 
duit donc à ces termes : 

Ariftore. 8c Horace approuvent les . 
mœurs qu’Homcre a données à fou. 
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Achille. Ces moeurs font mauvaifes . . . 
Donc un perfonnage de mauvaifes mœurs 
peut étire le principal aéteur de l'Epopée*- 

Vous Tentez d’abord, Monfieurj com- 
bien cette conféquence eft peu jufte. En 
Vain Horace 8c Ariftote favoriferoient les 
principes du P. le BolTu , la raifon eft 
contre lui j je viens de le démontrer. Elle' 
feule , cependant , a le droit de décider de 1 
pareilles queftions, 8c nos égards pour 
des Agseurs qui- ont le malheur de la 
choquer , quelque rcfpcctables qu’ils- 
foient d’ailleurs , doivent fc borner à le* 
plaindre. • 

Mais, (vous l’avez vu ) Ariftote 8c 
Horace n’ont garde de parler le langage- 
que le P. le BolTu leur prête. Ainfij le* 
premier de fes principes eft aulli peu fo- 
lide, que la conféquence qu’il en tire eft 
peu jüfte. Pour terminer cet article , ib 
nous refte encore à examiner fa fécondé' 
propofirion : Les moeurs d f A chiile font ' 
mauvaifes. J’ ôfe le dire, Mbnlicuri vous' 
verrez que ce fécond principe n’eft pas 
plus folide que le premier. 
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Ce que j’avance ici a un peu l’air d'un, 
paradoxe. Bien des gens iont choqués des 
fougues de l’impétueux Achille. De zélés 
partifans des Modernes s’accordent avec 
les défenfeurs des Ariciens dans le juge- 
ment qu’ils portent fur le caraétère du 
Héros de l 'Iliade ; & cet accord , je l’a- 
voue , forme un puiflant préjugé contre 
quiconque ofe entreprendre de difculper 
Achille. Avant que de développer ce que 
je penfe de fa conduite, permet» moi 
de rappeler en peu de mots les princi- 
pes que j’ai déjà établis. 

L’Epopée étant une efpèce de panégy- 
rique, elle demande un fujet honnête & 
louable, parce que la faine Morale ne 
permet point de louer le crime. 

Cependant l’Epopée n’ell point l’hif- 
toire de la vie d’un Héros. Elle fe borne 
à le louer précifément par le récit de 
quelque aétion éclatante , propre à rendre 
fon nom célèbre, elle n’exige donc point , 
dans le Héros, une conduite qui, confé- 
dérée ho. de cette aétion principale, ait 
toujours été fans reproche. Il fuffit que le 
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trait qui ferc de fondement à fon éloge 
foit honnête , que l’aétion principale foit 
bonne > en un mot, qu’il foit vertueux 
dans le point de vue où le Poète épique 
le propofe pour modèle c’en eft aftez. - 
Le crime ne fera point autorifé , & les 
loix de l’Epopée feront gardées. 

Je crois cependant que ce principe doit 
avoir des bornes. Un trait de vertu échap- 
pé en quelque forte dans le cours d’une 
vie qui ,ne feroit en tout le rel^ qu’un 
tiflu d’iniquités , ne fait point , à mon 
gré , la jufte matière d’un Poëme épique # 
Néron fignala les commencemens de fon 
règne par mille aétions de vertu , & Attila 
montra de la clémence jufques dans le 
cours de fes barbares conquêtes. Quand 
même ces bonnes aétions palfagères join- 
droient , au dégré de vertu convenable, 
toutes les autres qualités néceflaires à 
l’aétion épique , fiéroit il bien d’ériger, 
à ce titre , Néron & Attila en Héros de 
l’Epopée? Non, fans doute. Honorer de 
la forte le peu de bien qui eft échappé à 
de pareils monftres , ce feroit adoucir les 
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impreflîons odieufes que leurs noms doi- ' 
vent éternellement porter dans tous les ’ 
efprits , détruire la jufte indignation qu’ils ; 
méritent de lapait de tous les ficelés,» 
& courir rifque d’accrédirer le vice en ; 
rendant hommage à la vertu. Il ne man- 
queroit guères d’arriver , en pareille ren- ' 
contre, ce que le P; le Bollu dit être’ 
arrivé à Homère , par rapport à Achille j > 
l’éclat des bonnes actions, que le Poète 
embellirmt , feroit difparoître les vices ' 
du perionnage , & en impoferoit au Pu- ' 
blic, qui s'accoutumerait à ne le confi- ' 
dérer que fous ce point de vue. Ainfi, » 
outre l’honnêteté , qui eft effentielle à k 
l’aétion épique, prife en elle-même, il ‘ 
faut encore que la vie du Héros, con-' 
fidérée hors de cette a&ion , n’ait point 
été notée de quelqu’une de ces taches * 
infamantes qui edacenr 1 honnêre-homme, * 
& forment le caradlcre d’un fcélérat ou - 
d : un tyran. 

Je n’ai cependant garde d’exiger que - 
le H^ros foit tout-à-fait exempt de foi- • 
bklfe i il peut en avoir, & même dans le r 
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cours de l’aétion épique : mais ces foi- 
blefles doivent ne paroître que dans des 
circonftances étrangères au fond de l’ac- 
tion principale j Schiller toujours à celle- 
ci toute la pureté que demande la folide 
vertu. Prefcrire à l’Epopce de plus fé- 
veres loixj ce feroit condamner la pra- 
tique des plus grands modèles qu’ait ja-- 
mais eu la Poélie. 

Ulyfle, Enée Sc Télémaque font , de 
l’aveu de tout le monde , des Héros ver- 
tueux chez Homère, Virgile Sc M. de 
Fénelon : cependant le fageUlyHe, fen- 
fîble aux tendres avances de Circé , pâlie 
auprès d’elle une année entière dans la 
joie, dans les plailîrs, & dans l’oubli de 
ce qu’il devoit à fa fidelle Pénélope : le 
pieux Ence perd de vue , pendant un tems * 
les oracles des Dieux Se fes hautes defti- 
nées , pour s’occuper uniquement du loin 
de répondre à l’amour de Didon : Pallas 
& fon égide ne fauroient rendre le cœur 
de Télémaque inaccelîible aux charmes 
d’Eucharis. Dès-lors la vertu de ces Héros 
e’eft guères d’accord avec la perfection 
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qu’exige l’Evangile ; elle ne l’eft même pas 
avec les loix de la laine raifon. Mais leurs 3 
fautes font paflagères; elles n’altèrent I 
point le fond d’un caradtère habituelle- ! 
ment bon 8c vertueux. Elles font parfai- 
tement étrangères à l’aââon principale. 

Elles y forment meme des obftacles; 8c 
ce n’eft qu’en fe corrigeant que les Héros 
viennent à bout de la conduire à fa fin. j 
Elles font par-là d’un grand fecours pour 
l’intrigue, pour la morale du Poëme a 
& une fource d’excellentes inftruétions ; i 
ainli , elles lailïent au Héros toute la ver-, 
tu qui effc elfentielle au premier perfon- 
nage de l’Epopée. Appliquons tous ces i 
principes; fur les règles que nous 
venons d’établir 3 jugeons du caractère 
d’Achille dans X Iliade. 

Eft-il vicieux dans l’aéfcion principale? 
Cette attion eft elle honnête 8c louable î 
Ce feroit ici le lieu de déterminer au jufte 
en quoi confifte cette a&ion de l’Iliade , 

& de débrouiller les idées confufes de la 
plupart des Critiques fur ce point. Je me 
flatte même d’ayoir, pour y réuflir, des 
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principes folides, que le bon-fens ne 
permet point de rejeter. Mais nous n’ai- 
mons point les difcullions inutiles ; 8c 
celle-là eft du nombre de celles que nous 
pouvons nous épargner. 

En effet , qu’importe au mérite d’Achille, 
qu’on place l’adtion principale de Y Iliade * 
ou bien, avec le peuple des Critiques , 
dans la colère de ce Héros ; ou bien , en 
fuivant les idées du P. Hardouin, dans 
ladifgrâce de la mai'on d’Ilus, & dans 
1 élévation de celle d’Afiaracus; ou enfin 
dans la vi&oire qu’Achille remporte fur 
Hector j en tant qu’elle décide du fort de 
Troie : évènement auquel le bon-fens 8c 
ia conftruètion du Poème font (entir que 
tous les autres Ce rapportent ? De quelque 
côté qu’on l’envifage , le fils de Thétis , 
chez Homère , eft un jeune Prince, vail- 
lant, intrépide, magnanime, jufte, fin- 
cère, intègre, zélé pour les intérêts de 
fes Alliés , jufqu’à ce qu’ils rompent les 
premiers les liens qui les uniflbient à lui j 
ami tendre, bienfaifant, généreux. Mo- 
narque jaloux des égards qu’on doit à fon 
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rang j à fa nailfance 8c à fa valeur; viF,V 
mais de cette vivacité que la bouillante 
jeunette fait toujours excufer dans un Hé- 
ros j 8c dont notre fiècle , tout délicat qu’il 
eft, a fu faire un mérite au grand Condé. 
Eft-ce là, Moniteur , un caractère vicieux, 
& dont les défauts autorifcnt le Perc le’ 
Bottit à nous propofer pour premiers' 

- perfonnages du Poëme épique une Médée 
barbare , un perfide Ixion ? 

Mais la colère eft un vice honteux, 8c 
cbmment excufer celle qui fert de fonde-* 
nient à tous les procédés d’Achille? 

A Dieu ne plaile, Monficur, quetoutC' 
efpèce de colère foit criminelle. L’Eter- 
nel lui-mcnie fait fe fâcher. Les Prophètes : 
lie nous parlent que de fes redoutables* 
fureurs ; 8c fi leurs expreflîons ne peuvent ’ 
convenir à la Divinité que dans un fens - * 
figuré 8c impropre , il faut du moins - 
• avouer que la colère que Jéfus-Chrift a 
fait plus d’une fois éclater contre les* 
Scribes 8c les Phariiiens , avoir quelque 
chofe de bien pofitif 8c de bien réel. Ec 
ne croyez point que le privilège de- fc 
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fâcher, fans crime , foie borné au Saint 
des Saints. Tout foibles 6c tout imparfaits 
que nous fomrnes, Dieu nous apprend 
qu’il eft des circonftanccs où nous pou- 
vons, fans péché, donner l’elfor à notre 
vivacité : lrafcimirü & nolitc. peccare ( i ). 
Et le faint courroux qu allumoit le zèle 
chez les Prophètes 6c les Apôtres ne les 
auroit-il point fou vent confondus avec 
les mortels les moins maîtres de leur 
fougue, fi l’objet 8c les principes qui 
rxcitoient leur rranfport , ne l’avoient en 
même tems fan&ifié? En effet, pourquoi 
l’indignation qu’infpirent l’iniquité 6c les 
noirceurs, ne feroit-elle point naître, 
dans un.cœnr droit 6c équitable, les mêmes 
émotions que font éclorre dans celui d’un 
mal-honnête homme l’intérêt 6c les par- 
lions ? Il eft donc des colères innocentes 
de légitimes. Celle d’Achille eft- elle de 
fette efpèce ? 

Oui , fans doute ; qu’on l’examine de 


(i) Pfeaume 4. ÿ. y. 
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près , & on trouvera qu’elle eft jufte dans 

Ton principe j modérée dans fies effets. 

Une perte cruelle ravage le camp des 
Grecs. Ce Héau eft l’effet de la jufte co- 
lère d’Apollon. Pour appaifer ce Dieu , 
les Chefs de l’armée aftemblés confultent 
le devin Calchas. Ce Prêtre n’ôfe expli- 
quer les volontés des Dieux , fi Achille ne 
s’engage à le protéger contre un Roi puifi- 
fant, dont il va s’attirer la difigrâce en dé- 
clarant les conditions auxquelles Apollon 
confient à fiufipendre les effets de fion cour- 
roux. Achille promet à Calchas fion appui. 
Agamemnon eft condamné par le Ciel 
même à renvoyer Chryfiéis , fia captive , 
qu’il aimoit éperduement. Ce Prince, 
pour fie dédommager de fia perte, 8c fie 
venger de la part innocente qu’y avoit 
Achille, après de vives 8c de fiuperbes 
menaces, envoie deux Héraults prendre 
avec éclat, chez ce guerrier, Briléis, 
jeune eficlave , qu’Agamemnon lui même , 
8c toute l’armée Grecque avec lui , avoient 
adjugée à Achille pour fia part du butin 
fait à Lyrncfle , ville conquifie par la 

i» 
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▼aleur de ce Héros. Mais encore de la 
part de qui elîuie-t-il un pareil outrage? 

De la part d’un Roi dont il venoit géné- 
reufement venger la querelle , & qui ne 
pouvoit , fans ce fecours, fe flatter jamais 
d’effacer, l’opprobre dont l’enlèvement 
d’Hélène avoir couvert les enfans d’Atrée. 
Età qui ôfe-t-on faire cet affront fanglant ? 

A un Prince qui , pour foutenir leurs in- 
térêts, oublie les liens , 8c ne vient com- 
battre pour Agamemnon , qu’avec la^er- 
titude d’acheter fes victoires au prix de fa 
vie, & de voir, à la fleur de fes ans, 
trancher devant Troie le fil de fes jours. 
Une faut ni glôfe , ni commentaire , pour • 
fentir combien ce procédé eft inique, 8c 
quels juftes relfenrimens un pareil outrage 
doit faire naître dans un cœur délicat & 
élevé. 

\ 

C’eft, dit-on, une paflion criminelle 
pour Briféis , qui rendit Achille fi fenfible 
à fa perte. 

Je ne vous répondrai point qu’alors, 
& long- rems après, chez les Grecs, les 
libertés que pouvoit prendre avec fes 
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efclaves un maître » & un maître fur-tout 
,-exempt j comme Achille j de tout autre 
.engagement , ne palfoient point pour illé- 
gitimes. Je n’ai pas befoin, pour lejufti* 
fier, de recourir aux fau (Tes règles de Mo- 
rale que l’erreur & la volupté , de con- 
cert , avoient établies pour les fiècles où 
il vivait. Non 3 l’Achille d’Homère ne fut 
jamais amoureux. En vain Ovide prête-t-il 
au fien de plus tendres fentimens; en vain 
on ijjiagincroit mille raifons de préfumer 
qu’un cœur comme le fien ne pouvoir 
être infenfible aux charmes d’une belle 
perfonne dont le fi>rt étoir entre fes 
/nains ; en vain l’Hiftoire elle- même nous 
apprendrait le détail de leurs galanteries:: 
ce n’efl: point la réalité qui décide du ca- 
raélere d’un Eléros poétique j c’efl: le per- 
fonnage qu’il fait dans le Pocme : & par 
quels traits l’Amour d’Achille éclare-r-il 
dans X Iliade? Le voit- on fe livrer à de 
tendres regrets 3 verfer des larmes , pouf- 
fer des foupirs j fe retracer à tout moment 
l’image de Briféis , entrer dans les tranf- 
ports d’une jaloufc fureur fur le bonheur 
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d’an rival qui la. possède ? Rien de tout 
cela ne paroît dans ion procédé. Il pleure * 
mais c’eft de dépit. Il ie plaint avec amertu- 
me, maisc’eft du fanglant affront qu’on lui 
a fait j Sc non de la perte d’une, maicrefTe i 
c’eft de ce qu’il eu coûte à fa gloire ., & 
«on pas à fon amour. Il dit ( 1) , daps ur 
endroit, qu’il aitnoit Briféis. Mais un fèul* 
mot , lâché en paffant , ne fait point le 
caractère d’un Héros épique. C’cft dans 
les a&ions qu’il faut chercher fon por- 
trait, & les procédés d'Achille démentent 
bien tous les fens que la galanterie vou>- 
droit donner à ce terme. S’il l’aime, c’eft 
comme un bien qui lui appartient , com- 
me un riche bijou qui augmente fon tié- 
for. En vain , Agamemnon , battu par les 
Troyens , s’empreife de la lui rendre , & 
de le dédommager, par fes foumillîons & 
par fes préfens, de l’outrage qu’on lui a 
fait en lui enlevant Briféis : Achille re- 
jette fes offres avec mépris } on y joint 
des conditions trop dures pour lui. On 
exige qu’à ce prix il rende fes bonnes 

(i) Iliade , Lir. v 
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grâces aux Atrides , & qu’il vienne encore 
une fois les mettre à couvert des traits 
redoutables d’He&or. Cette réparation 
lui paroît trop légère. Sa gloire fouffri- 
roit trop * à fon gré , d’une fi facile ré- 
conciliation. Il aime mieux renoncer pour 
jamais à Briféis & aux riches préfens qui 
' dévoient accompagner cette rellitution * 
qu’à fon jufte courroux. Agamemnon a * 
dit- il, à fes côtés la femme quil m’a 
ravie , & qui lui a plû. : qu’il la garde* & 
qu il en fajfe fes délices. Lorfqu’il fe ré- 
concilie , dans la fuite , avec Agamemnon , 
il s’écrie : Eh! (i) plut aux Dieux que le 
jour que je ravageai Lyrneffe * & ou je 
fis captive cette fille ( Briféis ) , qui a été 
le fujet de notre querelle , Diane l’eût * 
fur mes vaijfeaux , percée de fes traits ! 
Ma colère n’auroit point expofé tant de 
Grecs à mordre la poujfière fous les coups 
des Troyens* &c. Eft ce là le langage ôc 
la conduite d’un amant paflïonné, dont 
la colère n’a pour fondement qu’un fol 
amour? 


(i^ Iliade, Liv. ?. 
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Convenons donc, Monficur, que la 
colère d’Achille n’a rien que de jufte dans 
fon principe. Mais n’eft-cllc point outrée 
dans Tes effets? Et à quel excès l'a-t-ellc 
donc porté ? Le voit-on , dans fa jufte fu- 
reur , foufller la fédition & la difeorde 
dans le camp des Grecs , animer fes amis 
à venger fa querelle , courir de quartier 
en quartier pour foulever les efprits 
contre l’inique tyrannie des fiers Atrides , 
ufer du droit qu’ont les Souverains de 
repoufTer la force par la force , immoler 
aux pieds de Briféis les Miniftres témé- 
raires 'des volontés d’Agameijinon , en- 
voyés pour enlever cette captive jufqucs 
fous les yeux de fon Maître? Le voit-on, 
fuivi de fes braves Thelfaliens , faire fen- 
dra de perfides raviffeurs le poids de fes 
armes toujours viétorieufes , & laver , 
dans le fang du Roi d’Argos, les cruels 
outrages qu’il eifuie de la part de ce 
Prince injufte , ingrat & infolent ? 

Non , ce n’eft point-là le procédé 
d’Achille : content d’éclater en plaintes 
& en murmures, il fe retire paifiblemçnt, 

L i j 
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d’abord à fa tente, enfuite fur Tes vaif- 
feaux. De tous les Chefs de l'armée, le 
feul Patrocle l’accompagne. Les deux Ajax, 
fes plus proches parens ; Neftor, Ulylfe * 
Phénix, les meilleurs amis, continuent, 
fans rien perdre de fon amitié , à foutenir 
leurs premiers engagemens avec Aga- 
memnon Sc Ménélas. Les Héraults en- 
voyés pour emmener Briféis , faifis, à 1^ 
vue de ce Prince , de frayeur & de ref- , 
pcét , demeurent immobiles Sc fans voix. , 
Achille, encore dans les premiers accès 
de fa colère , les prévient & les ralTûre : 
Soye\ Us bien venus , dit-il; approche^ , 
vous êtes innocens j je ne me plains que 
d’ Agamcmnon. Et puis , relpeélant dans 
la perfonne de fon ennemi une vainc 
ombre d’autorité , que les plus juftes rai- 
fons le difpenfoient de reconnoîrrc , il 
dit à Patrocle : Amene\ Briféis 3 & lu 
leur remette^ entre les mains. Cefont-là, 
Moniteur, les funefles eftets des fougues 
de l’impétueux Achille. Les Héros graves 
& flegmatiques de nos jours nous fourni- 
toici t ils bien des exemples d'une pareille 
mo dé ration? 
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Il faut pourtant l’avouer , un feul traie 
la défigure j & en ternit toute la beauté.- 
Achille, qui fait fi biens’abftenir de ven- 
ger une injure , ne fait point la fupperrer. 
A peine les Héraults ont enlevé leur proie, 
que , l’efprit plein de l’opprobre dont il 
fe voit couvert, il fc plaint comme un 
enfant à Thétis famere, des maux donc 
elle le laide accabler , & verfe un torrent 
de larmes fur un outrage, qu’apres fes 
premières démarches , il ne devoir plus 
payer que d’un profond mépris. Mais cetre 
inégalité qui le dégrade, n ’in ter c fie point 
h Morale j &, s’il s’afflige en enfant, c’eft 
fans cefier d’être honnête-homme. 

Mais , dit on , Agamemnon étoit fon- 
Général; pouvoit-il fe révolter contre 
lui, méprifer fon autorité & l’abandonner? 

A juger des chofes par la manière dont 
raifonnenr fur ce point le P. ie Bofiu Ôc 
mille autres gens d’efprit & de Lettres, 
on prendroit Achille pour un jeune Colo- 
nel , de bonne maifon , brave de fa per- 
fonne, mais fort étourdi, qui, en pré- 
fcncc de l’ennemi , à la veille d’en venip. 

L iij 
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aux mains, piqué de quelque injure per- 
fonnelle, fe retire avec Ton régiment, 
met le trouble & la divifion dans l’armée , 
ôc fe moque des prières & des ordres 
du Général qui la commande. Avec de tels 
préjugés , il n’eft point furprenant qu’on 
trouve dans la colcre d’Achille de blâ- 
mables excès. 

Ce n’eft point, Moniteur, l’idée qu’on 
doit fe former de ce Héros. Figurez-vous 
Godefroi de Bouillon dans les plaines de 
Jérufalem , à la tête d’une foule de Héros 
croifés, de Hugues- le -Grand , fils de 
France -, du Duc de Normandie , fils du 
Roi d’Angleterre -, des Comtes de Flandres, 
de Touloufe , de Boulogne , & de tant 
d’autres Princes , dont fon mérite feul & 
fon expérience dans la guerre l’avoicnt 
rendu le Chef pour les opérations mili- 
taires. Telle éroit y dans les campagnes de 
Troie, l’autorité d’Agamemnon fur les 
Princes Grecs fes alliés & fes égaux. Sa 
capacité , fa puilfance fondée fur un Etat 
peut-être un peu plus grand que celui des 
autres, & l’intérêt perfonnel qu’il ayoit à 
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la querelle qui les unifloit j ic qui leur 
fait palier les mers , les engagent à lui dé- 
férer fur toute l’armée une fupériorité de 
fimple police. Cette cfpcce de primauté , 
fur tout entre des Souverains, ne fauroit 
détruire l’égalité & l’indépendance. On 
peut même dire que l’autorité de Gode- 
froi devoir avoir des bornes bien moins 
limitées que la lienne. Les Princes Chré- 
tiens avoient une caufe commune. Tous 
étoient également intérelTés à venger la 
profanation des lieux faints : ce n’étoient 
point les intérêts du Duc de Lorraine, 
nifes follicitations qui les avoient armés; 
au-lieu que les Rois Grecs combattoient 
pour venger l’injure faite au feul Méné- 
las, nouvelle fource d’indépendance de 
la part de ces Princes , & nouvelle raifon 
pour Agamemnon d’employer la fouplelfe 
& les ménagemens à leur égard. Com- 
ment, après cela, des hommes inftruits 
peuvent- ils taxer férieufement Achille de 
révolte & d’indocilité ? 

S’avifa t-on jamais de regarder comme 
rebelles à Godefroi, ceux des Princes 
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croifés qui , à differentes reprifes, pour 
des intérêts ou des mécontentemens par- 
tkulieis , quittèrent Ton armée , & repaf- 
sèrent ks mers? Un Souverain peut man- 
quer de fidélité à un autre , mais jamais' 
d’ob^ifîance. 

-■ Eh bien ! dira-t-on , c’en eft allez pour 
.rendre Achille coupable : il viole , par fa> 
retraite. Tes engagemens les plus folem- 
nels, l’alliance contra&ée avec les autres- 
Princes Grecs pour la destruction de Troie.- 
Mais, Moniteur, ces fortes d’engage- 
mens font toujours conditionnels. Achille» 
en s’engageant d’employer pour les inté- 
rêts des Atrides cette valeur qui deroit 
faire leur plus ferme appui , &: décider 
en leur faveur du fort de la guerre, s’en- 
gageoir-il à renoncer à fon rang & à fa; 
dignité , pour devenir leur efclave & le- 
jouet de leurs caprices*, à fouffrir qu’ils le 
irai taffent avec plus de dureté & de tyran- 
nie que le Prince le plus defpotique ne 
traite fes Vaflaux ou fes Sujets? Non; les 
Hens arbitraires dlâflociation ne tiennent 
point contre ce pro cédé MÎQleni & inique j 
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le Sujet efi: obligé de le fupportcr de la 
part de Ton Maître légitime : mais un 
Prince peut & doit meme rompre des al- 
liances qui le dégradent & l’airujettiflent . 
à de fi honteufes fervirudes. Achille pou- 
voir ne pas fe borner à abandonner Am- 
plement l’armée. Il pouvoir, fans crime , 
tourner contre de perfides alliés & d’ini-, 
ques oppreflfeurs, des armes qui leur 
avoient été jufqu'alors A utiles ; & l’on 
doit moins le blâmer de ce qu’il fit dans 
de pareilles circonftances, que le louer de 
ce qu’il ne fit pas. 

Enfin , dernier trait de fa colère : il 
vomit un torrent d’injures contre fes 
ennemis. 

Tel étoit le goût destems où vivoient 
Achille & Homère. Cette politefie, qui 
rend à nos yeux notre Aècle fi lupérieur 
aux autres, n’avoit point alors appris 
aux fincères humains à cacher un elprk 
aigri, un cœur ulcéré, de vives émotions,’ 
& de noirs reflentimens , fous un iouris' 
forcé & un Htgme emprunté. Ces hom* 
mesjfimpks & lans fard ne favoicntpoinc 
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fe fâcher fans annoncer leur courroux j 
les expreflions les plus communes & les 
plus naturelles leur fervoient à déclarer 
• leurs fentimens. Ils ignoroient le bel art 
d’infulter poliment un ennemi , & de le 
flétrir fans reffource par ces traits fins & 
délicats qu’on fe flatte d’employer lans 
crime , parce qu’on a le fecret , en les pro- 
férant , de charmer fon émotion. Eloigné 
de ces frivoles rafinemens , Achille , dans 
fes premiers tranfports , explique bruf- 
quement fes mécontentemens. Pouvoit- 
on en attendre moins de la part d’un jeune- 
Héros plein de vivacité , & accablé des 
plus fanglans outrages l De faints & d’il- 
luftres perlonnages , pour de moindres 
fujets, ont fouvent éclaté en murmures 
& en inventives ; & fi jamais il fut permis 
de les mettre en œuvre , n’eft-ce point 
contre la tyrannique domination que vou- 
loit ufurper le fils d’Atrée? Du moins 
faut- il avouer que 3 fi de pareils éclats font 
défectueux , la faute en eftbien excufable; 
qu’elle eft infiniment au-deflous de celles 
qu’on peut reprocher aux Héros épiqufs 
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les plus vertueux; 8c quelle fuppofedans 
Achille plus de grollièrcté que de vice. 
Elle n’cft donc point du nombre de celles 
qui terniflent un caractère , ni qui em- 
pêchent un Sujet où elles fe trouvent 
d’être un parfaitement honnête-homme. 
Peut-on , après cela faire encore quel- 
que reproche férieux au Héros de X Iliade? 

Oui j la chicane imagine encore un 
nouveau tour pour le dégrader. La moit 
d’He&or eft , dit- on , l’effet d’une querelle 
particulière & d’un relfentimcnt perfon- 
nel : c’eft aux mânes de Patrocle , ôc non à 
l’intérêt des Grecs , qu Achille l’immole. 

Qu’il eft aifé de le difculpcr fur ce point! 
Le regret qu’infpire la perte d’un tendre 
ami fufpend les mécontcntemens d’A- 
chille. Il rentre dans fes premiers enga- 
gemens avec les Grecs , & He&or rede- 
vient encore une fois pour lui un ennemi 
public , qui joint à la qualité Je protec- 
teur du crime & de l’adultère Paris j celle 
de meurtrier de Patrocle. N’en eft- ce 
point affez pour rendre légitime la ven- 
geance d’Achille î 
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Turnus avoit employé les motifs le$ 
plus preflans pour obtenir grâce d’Enée 
Ion vainqueur : déjà il l’avoir fléchi > SC 
fes prières alloient être exaucées, lorfque 
le Héros Troy en apperçut, fur les épaules ' 
du Rutulois , le baudrier de Pallas, jeune 
Prince allié d’Enée , & mort en combat- 
tant pour fes intérêts. A cet afpeéfc fon 
courroux fe rallume. Quoi! dit- il, tu 
rn échapper ois , orné de ces dépouilles ! 
Non : Pallas fera vengé , c’ejl lui qui 
t’immole. A ces mots, il frappe Turnus 
d’un coup mortel, ôc fait. voler fon âme 
au féjour des Ombres. Ce qui a mérité des 
éloges au pieux Enée, pourquoi feroit-il 
un crime dans Achille ? 

Les Anciens vouloient toujours un 
grand fond de Morale dans les ouvrages 
d’efpritï Sc , entr’autres traits, ceux qui 
rendoient les hommes chers les uns aux 
autres , &* reflerroient les liens de la focié- 
té , leur devenoient infiniment précieux. 
Dans un rems où le Chriftianifme n avoit 
point encore développé les principes dq 
cette charité univerfelle , qui unit fi étroi- 
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rément tous les hommes, leur attention' 
alloit à cultiver les amitiés particulières y 
à en tracer de vives peintures, & àen 
faire la vertu favorite des belles âmes. 
Homère , Virgile , tous les grands Auteurs 
de l’Antiquité fc font réglés fur ce goût, 
5c ont canonifé l’amitié. De là font ve- 
nues les hiftoires d’Achille & de Patrocle; 
d’Orefte & de Pylade, de Nyfe &d’Eu- 
riale , & tant d’autres traits intéreflans 
pour les bons cœurs , dont nous ne con- 
seillons guères le prix, dans un fîèclc où 
la belle mode d’aimer tout le monde nous 
apprend à n’aimer que nous-mêmes.' 

Mais Achille étoit cruel ; il prenoit 
plaifir à traîner dans la poulîîère, atta- 
ché à la queue de fon char , le cadavre 
d’Heétor. 

Faut- il tant de fois le répéter? cet évè- 
nement & tant d’autres de X Iliade > font 
des traits paflagersqui ne fixent ni l’état; 
ni le caractère du Héros dans le Poëme. 
Ainfi , il importe afTez peu quelle idée on 
fe forme de ces fortes d’aétions. 

D’ailleurs, on confond louvent ce qui 
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eft barbare & farouche , avec ce qui efl 
illicite i ce qui révolte nos fens & notre 
imagination > avec ce qui choque la vertu 
ôc le devoir. Achille traîne autour des 
murs de Troie le corps «le l’infortuné 
Heétor , afin que ce trille fpeétacle ferve 
à décourager les allîégés, & à ranimer 
les Grecs. La politique , la vanité & la 
férocité naturelle des premiers hommes 
avoient établi l’ufage de ces triomphes 
dégoûtans & barbares. Pour juger faine- 
mcnt des aétions éloignées, il faut fe 
tranfporter en cfprit au fiècle & au pays 
où chacun a vécu, & fi nous examinons 
le procédé d’Achille fur ces règles , nous 
n’aurons garde de le trouver coupable. 

Horace cependant , à en croire le Pere 
le Boflii , eft bien éloigné de penfer coin* 
me nous fur le compte du Héros de Y Ilia- 
de. C’eft dans X Art Poétique qu’il nous 
trace fon portrait. Nous avons vu avec 
quelles couleurs il le peint. Ne recevoir 
la loi de perforine , prétendre quon doit 
toutes fortes à* égards à fa valeur j ce 
font- là les traits les plus odieux cfit 
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portrait qu’Horace nous laillc d’Achillc : 

Jura neget Jtbi nata , nihil non arroget armis. 

En vain le P. le BolTu s’imagine trou- 
ver dans ce vers le caractère d’un perfon- 
nage fort vicieux. Il ne faut qu’une légère 
attention pour fentir que les termes d’Ho- 
race , à les détacher meme des circonftan- 
cesoùils font placés , forment tout au plus 
un fens équivoque. Rejetter des loix 8c 
exiger de grands égards pour fa valeur, 
n’cft rien moins qu’une chofe toujours 
blâmable ; & s’il eft des loix que les Prin- 
ces mêmes doivent refpeéter > il en eft 
d’autres qu’un jeune Monarque peut mé- 
connoître fans crime. Ainfi l’exprelEon 
d’Horace , à la prendre même dans le fens 
le plus rigoureux, n’eft point, par elle- 
même, une cenfure de la conduite d’A- 
chille; c’eft aux circonftances à en déter-' 
miner la lignification précife , à nous mon- 
trer de quelles loix & de quels égards 
Horace a entendu parler. Ce Poète n’a for- 
mé le caractère d’Achille que d’après Ho- 
lïèrc; chaque trait de l’imagé qu’il e* 
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trace, renferme une alludon bien mar 1 -" 
quée au rôle que joue ce Héros dans 17- 
liade. Or Achille , dans ce Poëme , ne me*' 
prife d’autres loix que Tinjufte & tyran- 
nique domination d’Agamenahoh , d’un- 
Roi don: il croit legal, & qui le traitoit 
en efclave. S’il exige des égards pour fa 
valeur, ils fe bornent à demander qu’on 
lui laide une captive que les Grecs lui' 
aVoient adjugée pour prix de fes exploits.* 
Les faits qu’Horacc indique n’ont donc 
rien qued’honnete & de légitime ; & l’on 
ne peut, fans forcer le fens naturel du- 
texte , trouver dant ce vers une peinture 
odieuîe du procédé d’Achille. 

Avouez donc, Monde ur, qu’ Achille ,< 
dë quelque coté qu’on l’envifàge dans 
Y Iliade , n’y paroît rien moins qu’un fcé- 
lérat. Son caractère n’eft point vicieux. 
Il a des défauts ; mais ce (ont des défauts 
de pur tempérament Sc d éducation , 
qui ne gâtent point le fond de fes mœurs , 
ni de fa conduite , dans le Poëme. UlylTe , 
Enée, Télémaque, ces modèles des Hé>- 
sos épiqües , pèchent bien plus que lui 
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contre la faine Nïorale. Il eft vif & colère :• 
ccft le défaut des grandes âmes. Ce qui' 
rend encore fa vivacité plus excufable, 
eeft qu avec rous les motifs poilibles de 
lui donner l’elTor, elle ne lui fait com- 
mettre ni violence, ni injuftice. Il eft 
groffier : mais l’Univers entier l’étoit de 
fou tems j & ft la politelle eft néceflfaire; 
à l’agrément de la focictc, il s’en faut bien* 
quelle foit eftentiellc à la folidité de la 
vertu. D’ailleurs , que de zèle dans Achille 
pour le bien public que de générolîtc r 
quelle noblellc de fentimens, que de 
grandeur dame, de tendrelfe pour fes 
amis, de modération meme, ne fait-il 
point éclater ! Je n’y trouve qu’un défaut,, 
c eft qu’il la poulie jufqu’à la foiblelfe. 
Oui , (î Homère avoir fu , comme Racine r 
donner à fon Achille un air un peu plus 
François 3 il paroîtroit , fans contredit, à. 
nos .yeux, le Héros le plus.illuftre que 
les Poètes épiques aient encore donné 
pour objet à leurs chants.. 

C’eft donc à tort que le P. le Bolïu, ; 
Madame Dacier,. &c. entreprennent d*-. 
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l’ériger en perfonnage vicieux , &r con- 
cluent de-là qu’un fcélérat peut jouer le 
premier rôle dans un Poëme épique. 

Mais, dira-t-on , un Poète ne peut-il 
pas choifir une aétion vicieufe pour fujet 
d’un grand Poëme, & un perlonnage 
vicieux pour Héros ? Il fauveroit les . 
droits de la faine Morale, en peignant 
le vice avec fes propres couleurs , & en 
cenfurant les mœurs du premier perfon- 
nage. Oui , fans doute , on peut donner 
tout ce qu’on veut pour objet à fa Mufe. 
Mais, en fuivant fon caprice en ce genre, 
on feroit une fatyre , & non pas un Pa- 
négyrique j une Philippique , & non pas 
un Poëme épique. D’ailleurs , avec tout 
l’efprit du monde , loin de produire un 
Poëme agréable & iméreflant , on enfan- 
teroit un ouvrage fort ennuyeux , parce 
que, malgré tout ce qu’on pourroit y 
mettre de feu , d’emphâfe & de véhémen- 
ce, le ton de l’inve&ive & de la décla- 
mation épuifent bien vite l’attention du i 
Leéteur ou de l’Auditeur , & ne laiflent 
chez lui d’impreflion que celle du dégoût. > 
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U ny a qui •’ -'<■ .c grand le noble, 
le touchant, ■ n ü le don de fournir 
Ton attention une longue fuite de 
fichons , & d’y tertre cet intérêt viF qui 
nous flatte , nous attache ik nous entraîne 
julqu’au dénouement. Je pourvois , par 
une analyfe exacte , remonter jufqu’à l’or- 
dre que l’Auteur de la Nature a établi 
dans nos fentimens , pour vous y montrer 
la première origine , & les fages dilpofi- 
tions de ce penchant fi univerfel & fi 
naturel à l’humanité. Par un arrangement 
également avantageux à la fociété & aux 
particuliers qui la compçfent, notre efprit 
eft plus flatté de trouver des fujets d’ad- 
miration que de blâme ; & notre cœur cfl: 
plus agréablement touché des vertus d’au- 
trui que de Tes vices. ’Dès lors les images 
qui nous retracent les objets de grandeur 
& de vertu , doivent avoir plus d’attrait 
pour nous, que le fpeétacle odieux du 
aime & de fes noirceurs. Dans un ou- 
vrage donc, tel que nous le fuppofons, 
un Le&eur aurait à fouffrir tout- à- la fois , 
& de l’indignation & de l’averfion que lui 
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infpireroit une fuite de perfidies , de fu- 
reurs, de cruautés , & de fa compalîioir 
pour les malheureux qui en feroient les 
Vidâmes, & de l’ennui inféparable du toir 
déclamateur > du fréquent retour des mo-' 
ralités nécelfaires pour fier vir de cotredif 
au vice, & des portraits fombres, dfgoû-' 
tans & téttiques qu’il faudroit en tracer 
pour le peindre avec routes fes horreurs. 
Un homme de goût & de Lettres peut-il 
douter un in liant an’un Poeme de cette- 
efpèce ne devînt le rebut du Public 3 
Vous avez quelquefois jeté les yeux 
fur la Tktbàide de Stace* vous y avez 
trouvé du génie , du feu, de la force, de 
Pélévation , une imagination riche , pleine' 1 
d’idées neuves de bien rendues, & vous 
n’avez cependant jamais pu 3 de votre 
aveu , en foutenir la leéturc jutqu’au bout.- 
Si vous aviez cherché à* vous rendre à 
vous- même raifon de votre dégoût, vous- 
auriez apperçu que l’enflure du ftyle n’en 
• étoit pas la feule caufe ; que les raifons que 
je viens de développer y ont plus de part 
que le phébus du Stace ; que j la Thébaïde- 
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n’ayant pour fujet que les haînes , les 
parricides, en un mot, ce tifliï de 
noirceurs qu’offre l’hiftoire de Laïus , 
d’CSdipe , & de leur poflérité , peintes 
avec force j & alfaifonnées de tous les 
traitsque l’Auteur pouvoit employer pouc 
tninfpirer de l’horreur, il croit difficile 
que fon langage fût plus naturel-, ôc qu’a*- 
près tout, un ftyle moins ampoulé ne 
vous auroit jamais fauve de l’ennui que 
le fond meme des chofes doit faire naître. 
Le fort de la Thébaide eft il d’un heureux 
augure pour ceux qui s’attachcroienr à 
faire un grand Poëme fur de pareils 
/ujets? 

Ainfi, Monfieur , mon principe fub- 
fiftedans fon entier -, les difficultés qu’on 
y oppofe font mal fondées , 6c il eft vrai 
de dire que l’aûion épique doit être tou- 
jours honnête & louable. 

U me refte cependant encore à conten- 
ter vos amis fur on point. Des Auteurs 
modernes, gens de forr grande réputation 
dans la République des Lettres, ont de- 
mandé pourquoi hPkarfale & le Lutr'i/i 
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ne feroient point mis au rang des Poëtwe» 
épiques ? S'il n’y avoit point de raifon de 
refufer cetre qualité à ces deux Poëmes , 
il faudroit dès-lors convenir qu’une ac- 
tion contraire à la vertu peut être le fujet 
de l’Epopée. ’ 

Faire de pareilles queftions , c’eft com- 
me fi on demandoit pourquoi un Madri- 
gal ne feroit point une Ode ; Agnès de 
Chaillot une Tragédie; & les Aventures 
de Robinfon un ouvrage de même efpèce 
que Us Aventures de Télémaque. Non , 
Moniteur, je le repète encore, la Phar- 
fale ri%ft que l’hiftoire en vers de la guerre 
civile entre Céfar 8c Pompée. S’il prenoit 
en goût à quelque Moderne de mçttref 
Sallulle en vers , s’avileroit-on pour cela 
de regarder la Conjuration de Catilina 8c 
la Guerre de Jugurtha comme des Poëmes 
épiques ? Cependant j à la verlification 
près, ces morceaux font trait pour trait 
de même nature que l’-ouvrage de Lucain. 
Or, la verlification feule ne fait point un 
Poërne épique ; elle n’en eft , tout au plus., 
que le corps ; 8c l’efprit propre de çpuc 
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•fpèce de Poéfic n’a garde d’animer la 
Pharfalc. Il y faut de la fiétion , 8c la 
Pharfalc n’cft qu’un tifïu d’évènemens 
réels 8c de faits purement hiftoriques. Il 
y faut du merveilleux : Lucain pouvoit y 
en mettre fans dégrader le rôle de Céfar j 
en lui laiflant tout fon mérité , il pouvoit 
faire prendre fur l’Olympe la réfolution 
de donner un digne Monarque à l’Empire 
Romain : Vénus pouvoit s’y intéreflèr 
pour un de fes defeendans , Minerve pour 
le fage Caton , Junon pour le grand Pom- 
pée j & les incidens de la Pharfalc ne 
palTent point les bornes de la plus fimple 
nature. Il n’y faut qu’un Héros j 8c la 
Pharfalc en a plufieurs. Céfar, Pompée, 
Caton , &c. y vont de pair entr’eux j avec 
cette différence encore que les derniers 
ont un plus grand éclat que le premier: 
la fortune eft d’un côté , 8c la vraie gran- 
deur dame , la vertu , la juftice fe trou- 
vent de l’autre. Il y faut enlever le Lec- 
teur , 8c , par-delfus une ennuyeufe fuite 
d’évènemens , le tranfporter à l’incident 
principal qui touche au but du Poème j 
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& la Pharfale fuit Toircke chronologique 
& le détail frivole des faits , ave*, la même 
.exactitude que Plutarque, Dion, &c. Il 
y faut un nœud, une intrigue ; la Phar- 
fait n’en a pas l’ombre. Si , après un 
'pareil conrrafte, on s’opiniâtre encore» 
vouloir que la Pharfale foit un Patine 
de même nature api&ï Enéide , je foutien- 
.drai à mon tour , que les Fables de M.cLe 
la Motte font des Odes Anacréontiques , 
& les Epigrammes de M. Roulfeau ., des 
Cantates & des Allégories. 

Il femble pl us naturel, à certains égards, 
de mettre le Lutrin au rang des Poëmes 
• épiques. Il en a , fi jofe ainfi parler , l’air , 

' la marche , le langage , les intrigues , le 
*■ merveilleux , &c. Avec tous ces rapports 
cependant, l’Epopée & le Lutrin ont 
des traits allez oppofés pour qu’il ne 
loit point permis de s’y méprendre, - 
' L’Epopée efl: toujours grave ôc férieufe 
•le Lutrin eft badin & comique. L’Epô 
pée veut d’illuftres perlonnages -, L 
Héros du Lutrin font d’une conduit 
naédiocrc. L’Epopée veut de grands < 

d’importai 
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fl’importàns évènemens: le Lutrin, non 
contient que de frivoles. L’Epopée eftun 
cloge; 6c le Lutrin , une fatyre. 

Rappeliez- vous , Monfieur t Agnès de 
Chaillot. L’Auteur de cette pièce avoit 
copié le tour j le langage, l’intrigue, les 
évènemens d’Inès de Cajlro ; & cette Pa- 
rodie avoit, avec l’original, plus de rapport 
que jamais le Lutrin n’en eut avec l’ Enéi- 
de oui’ Iliade. Qu’oût-oncepeniant penfé, 
il y a huit ou neuf ans , d’un homme de 
Lettres qui eût férieufement demande 
pourquoi Agnes dcChaillot neferoit point 
«ulli-bien une Tragédie qu Inès de Cajlro ; 
ou le Virgile travcjli de Scarron , un 
Poëme épique aulli-bicn que X Enéide? S’il 
fe fût trouvé quelqu’un allez patient pour 
lui répondre , il l’auroit fait à-peu-près en 
ces termes : “ Y penfez-vous , Monfieur , 
«déformer de pareils doutes? Agnès eft 
«une paylanne; Inès, l’époufe d’un grand 
»» Prince. L’une caufe des révolutions fé- 
v rieufes dans un Etat, 6c l’autre excite de 
«plaidantes querelles dans un ménage de 
«campagne. Celle-ci fait rire autant que 
Tome LIL. M 
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» l'autre fait pleurer. Ainfi, malgré leur 
» rcllcmblance , Inès fera toujours une 
» Tragédie , 8c Agnès une efpèce de Co- 
» médie fort réjoui Han te »». En un mot , 
la Parodie j qui dénature 8c dégrade un 
Poème j forme dès-lors elfentiellement 
une efpèce d’ouvrage entièrement diffé- 
rent de celui que fon bürlefque traveftit 8c 
altère. Appliquez, Monfieur, cette com- 
paraison aux principes que j’établis, 8c 
vous fencirez , mieux que jamais, com- 
bien ils font folides. 

En finitfant , Monfieur , revenons au but 
principal de cette efpèce de dilfcrtation. ( 

L’a&ion du Paradis perdu n’cft rien moins 
qu’honnête, foiten elle même, foitdans 
le fyftême du Poëme. J'ai donc eu raifon 
d’avancer qu’elle manquoit d’une qualité 
elfentielle à l’adion épique. Croyez qu’on 
ne peut être plus fincèrement que je fuis, , 

MONSIEUR, î 

: 

Votre très-humble & très- . j> 

obéilfant ferykeur. ■. 

A*** j le il Déc, 1 - 19 , 
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LETTRE. 


Monsieur. •, 


J’ai lu le Paradis reconquis , & je ne 
crains point de vous dire que je l’ai lu 
avec plaifir. S’il n’a point ces beautés 
éblouiflantes qui donnent tant d’éclat au 
Paradis perdu , en récompenfe il a moins 
de défauts, & ces défauts font moins 
çhoquans. 

Mij 
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l.e premier qui frappe un Lpéfcur,’ 
.c^eft le peu de rapport qu’il y a entre le 
titre du Poëme & le fujet. Le titre m’an- 
nonce la conquête du Paradis*, en vain, 
cependant , je cherche cet évènement dans 
les quatre chants du Poëme; je ne retrouve 
par- tout que les tentations de Jéfus-Chrift 
au défert, & pas un trait qui me retraeç 
le Paradis reconquis. 

Au refte , Moniteur , quand je me plains 
que rien ne nous retrace le Paradis ro* 
conquis , ne croyez point que j’exige une 
vive defçription de l’aétion même par la- 
quelle le genre-humain rentre formelle- 
ment en pollelfion de fes droits furnaui- 
rcls. Cette a&ion eft le but du Poëme , 
8c l’on peut , fans violer les loix de la 
bonne Poéfie, on doit même fouvenr, 
de peur de les viole**., fe difpenfer de 
peindre en détail l’évènement qui fait 

l’objet du Poëme ; il fuflît de le laiifer en- 
% 

nevoir au Leéteur, ôc de conduire j par 
degrés , fonefprit jufqu’à la fin de l’aélion 
principale j jufqu’au dernier incident , qui 
entraîne nécefTairement après }ui l’évènj- 
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ftfent qu’on s’efl propofé pour but. Un 
exemple va vous rendre ma penfée plus 
fenfible. 

L’établifTement d’Enée en Italie, par 
Ton mariage avec Lavinie, eft le but de 
Y Enéide. Virgile, pôur l'annoncer à fes 
Lecteurs , n’a pas befoin de décrire le fef- 
rin de noces , de détailler les articles du 
traité d’alliance entre les Troyens & les 
Latins } il Te contente de montrer ces faits 
dans le dénouement de l’intrigue qui fou- 
tenoit le Poëme. Turnus elb repréfenté 
comme le grand & l’unique obftade qui 
s’oppofe à cet ouvrage. La mort de ce 
Prince lève toutes les difficultés , & la 
victoire qu’Enéc remporte fur lui, affûte 
le fuccès de fon entreprife. Le Leétcur 
trouve , dans ce dernier incident , le ma- 
riage du Héros , & fon établilfement en 
Italie. Il eft dès lors afTuré du fort d’Enée , 
& un plus grand détail l’ennuieroit plus 
qu’il ne Finftruiroit. 

Ainfi , pour travailler fur ce modèle, 
& conduire fes Lecteurs jufqu’au terme 
annoncé par le titre de l’ouvrage, il falloir 

M iij 
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que Milton mît dans. Ton Poë'me de la 
liaifon entre les tentations de Jéfus Chrift 
au défert & la conquête du Paradis-, il 
falloir faire dépendre cette conquête de 
la victoire que Jéfus-Chrift remporteroit 
fur le Démon qui le tente i mais cette 
liaifon , cette dépendance ne le montre 
nulle pan dans le Paradis reconquis. Les 
tentations de Jéfivs-Chrift ne conduifcnc 
point l’efprit au-delà des artifices du Dé- 
mon de la fermeté avec laquelle JéfuSf- 
Chrifl les confond. Malgré cette efpcce 
davantage , l’empire du vieux Satan fur 
le genre -humain, fubfifte encore. On ne 
voit point d’image, ou de fa ruine , ou 
des caufes qui doivent néceflairement là- 
produire. Le Paradis n’eft donc point re- 
conquis dans le Poëme des tentations \ fou 
but n’eft donc point de chanter la con- 
quête da Paradis , &c c’eft en vain que le 
titre du Livre annonce un pareil fujer. 

La fécondé réflexion à faire fur la nature 
de cetouvrage, c’eft que ce n’eft point un 
Poëme épique. 

L’aétion du Poëme épique doit être 
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tflènriellement grande, non -feulement 
de cette efpèce de grandeur dont la vertu 
eft la mefure , mais encore de celle qui 
frappe ks fens tk l’imagination -, elle doit 
être un de ces évènemens importans qui 
décident du fort des Etats. 

L’action de X Enéide eft rétabhlïemenc 
d’un nouvel Empire \ celle de X Iliade , la 
deftruction d’un ancien ; celle de la Jéru- 
falem eft tout- à-la fois l’établiflement 
d’une nouvelle Monarchie & la ruine 
d’une autre i celles de X O dyjfée & de la 
Henriade font changer de face aux affaires 
d’Ithaque & de France, & rétablirent 
ks Maîtres légitimes fur la ruine des 
Tyrans. 

Les tentations de Jéfus-Chrifl au défert 
ne produifent rien de tout cela : nous 
l’avons déjà vu. Elles n’ont point dans le 
fyfteme du Po'eme , de liaifon avec le ren- 
verfeirtent de l’Empire de Satan , & le 
rétabiiiTement du genre-humain dans fes 
premiers droits. Tout fe réduit à voir la 
fageffe profonde de l’Homme-Dicu ren- 
dre inutiles trois ou quatre fupcrcheries de 

M iv 


Digitized by Google 



îjz Lettre 

l’Efprit de ténèbres. Un pareil avantage 
forme-t-il un évènement allez important 
pour remplir l’idée que l’ufage des bons 
Auteurs & la nature même de l’Epopée 
nous donnent de l’aétion épique ? 

Si Virgile s’étoit contenté de nous chan* 
ter ladrefle de Turnus à faifir le moment 
de l’abfence d’Enéej pour venir alliéger 
le camp des Troycns , & la confufion qu’il 
eut de ne point réulTir dans fon entre- 
prife, nous aviferions-nous d’ériger une 
pareille Enéide en Poëme épique? Non , 
fans doute : quand même le fuccès en eût 
été heureux , nous placerions un ouvrage 
de cette nature au même rang que les 
Po'emcs de Claudien fur les victoires de 
Stilicon , fur les Confulats d’Honorius; 
que ceux de Defpreaux ou de la Rue, fur 
le palfage du Rhin , &c. Le trait qui fcic 
de lujet au Paradis reconquis n’a rien de 
plus- in té reliant en fon genre, que les 
évènemens rnis en œuvre par Claudien , 
la Rue, &c. Il n’a donc point cette jufte 
étendue, cette importance clTentielle à 
l’aétion épique. 
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Tl manque encore aux tentations de 
Jcfas-Chrift dans le défert, une qualité 
bien rréceflaire à l’aétron épique. 1^’Epo- 
pée demande un fujct brillant de Ton pro- 
pre fond , & qui fournilïc naturellement 
au Poète des traits propres à éblouir un 
Leéteur. Ce principe n’eft point eontefté, 
& Pillage de tous les grands Maîtres de 
l’art forme, fur ce point , une loi décilîve. 

Mais ce brillant naturel , 8c qui nait 
du fond même du fujet, le moyen de le 
trouver dans les fombres entretiens de 
deux perfonnages occupés entièrement, 
l’un à faire de féduifans difcoürs 8c 
l’autre à les réfuter ?" Satan parle , Jéfus- 
Chrift répond; c’eft là tout le Poc'me. En 
vain, après cela , on y chercheroit des 
fièges , des batailles, de touchantes ca- 
taftrophes; en un mot, cette fource d’i- 
mages grandes 8c éblouiflàntes _, qui font 
lame de la Poélie épique. Une matière 
sèche & ingrate ne peut faire édorre de 
pareils objets. 

Il eft vrai que Milton tâche de corriger 
«erte ftérilité ; ilenchâfle dans (on ouvrage 

Mt 
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tout ce qu’il peur d’ornemens étrangers s 
mais on fent que ces beautés font dc9- 
grâces empruntées. Elles s’ajudent fou- 
vent mal avec le tond qu’elles ornent -, Sc 
route l’indudrie du Poëre ne peut lup- 
pléer à l’indigence d’un ii rrifte 5c fi mai- 
.gre fujet. Enfin, l’aéüon du Poëme doit' 
être une ; &c les trois tentations de Jéfus- 
Chrift audéfert , font trois actions tota- 
lement différentes & indépendantesl’ime.' 
de l’autre. Milton ne les lie pas plus en- 
femble , ne leur donne pas plus d’unité 
dans Ion Poëme, que S. Matthieu dans fon> 
Evangile. 

D’un autre côté ,1a Fable de ce Poëme r 
ou la conftructiondu fujet , p’eflrnon plus 
épique que l’aétion - y elle n’a ni fïétion , ni 
nœud , ni incidens , ni variété. Les qua- 
tre Chants de Milton ne font qu’un récit 
fimplement hiftorique , qu’une efpècedc 
paraphrâfe de ce que l’Evangile nous ap- 
prend fur les tentations de Jélus-Chrift t 
les faits „ leur arrangement , leurs cir- 
conftances , font les mêmes dans le Poit- 
me que dans l’Hiftoiie-Saince.. Deux ai- 
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Semblées diverfes où les Démons délibè- 
rent fur la maniéré de féduire Jéfus-Chrift 
font les (eules circonftànees que Milcon 
ait ajoutées au- récit de S. Matthieu , & on 
conviendra fans peine qu’une invention!! 
mince ne répond gucre aux qualités que 
doit avoir une fîdion épique. 

Au refte , Il Satan ne trouve point de 
difficulté à tenter Jéfus-Chrift , Jéfus- 
Chrift, à Ton tour, n en a point à confondre 
Satan. Tour fe fait de part de d’autre fans 
embarras & fans intrigue. Nul évènement 
imprévu 11e déconcerte ou ne dérange le 
jeu de l un de la tranquillité de l’autre y 
de-là liait encore cette ennuycule mono- 
tonie de faits , ( permettez- moi cette ex- 
preffion ) répandue depuis le commence»' 
rtient jufqu à la lin du Poème. Satan forme 
le projet de féduire le fils de Dieu -, il vient 
le combler d’éloges (fureurs. Le Meffic 
démêle le piège du Tentateur ; de celui ci ,> 
confus , fe retire pour recommencer le 
lendemain fes frivoles ftratagemes. Ce 
n’eft point ainfi que Virgile Homere ou 
le Talle préparent des vidoires à leurs- 
Héros. . M vj 
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Que il l’on renonce à ériger en Poe'm® 
épique le Paradis reconquis , il faudra 
alors convenir que les feuls défauts rcinar- 
quab'es qui lui relient , font unelanguif. 
fante uniformité & une oppofition cons- 
tante entre le titre du Poëme 5c le fujec 
qu’on y traite. A cela près , il aura tout 
le mérite qu’on peut fouhaiter à ces fortes 
d’ouvrages , confacrés à célébrer hiftori- 
quement un trait pacager de la vie de quel- 
que illuftre perfonnage. 

En effet , les évenemensque renferme 
le Pocme font dans la plus cxaCte vraifem- 
blance , eu égard aux perfonnages qu’on 
met lur la fcène. L’enchaînement en eft 
fnnple , mais naturel -, les fréquens dia- 
logues vifs, variés, foutenus , malgré la 
longueur qui s’y fait quelquefois fentir. 
Le langage répond aux caractères , les ca- 
ractères eux- mêmes font bien pris , uni- 
formes, & confervés exactement fans fc 
démentir depuis le commencement jnf- 
qu a la fin. Les images , qu’on y trouve 
en grand nombre , font infiniment variées, 
vives , gracieufes, juftes, grandes même , 
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& éblouiflantes en quelques endroits. 
L’expreflion eft noble & énergique , fans 
donner dans l’enflure & dans le phébus 
où Milton fc perd quelquefois dans fon 
premier Poëme. Dans le Paradis recon- 
quis , comme dan's le Paradis perdu 3 il 
a par-tout répandu mille traits déloquencej 
mais d’une éloquence qjui paroît plus 
forte dans le premier ouvrage } plus in- 
firmante & plus artificicufe dans 1« 
dernier. 

Après cela , Moniteur 3 je ne fuis plus 
tenté de regarder comme un paradoxe ce 
que l’Hiftorien de Milton nous raconte de 
la préférence que ce fameux Pocte don r 
noit au Paradis reconquis fur le Paradis 
perdu. Milton éroit peut-être de cesperes 
furannésqui réfervent toute leur tendrefle 
pour les enfans qui leur naiflenr fur le 
déclin de 1 âge. Les cadets ont toujours 
chez eux l’avantage fur leurs aînés , & 
leur jeunetfe feule leur tient fouvent lieu 
de tout autre mérite. 

Je fuis cependant porté à croire qne 
J’eftimede Milton pour le Paradïsrccon- 
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quis avoir des fondemens plus folidesqufc' 
d’aveugles préjugés. Les années qui s’é- 
roient écoulées depuis le premier jufqu’atl 
fécond ouvrage , avoient diminué le grand 
feu de Milton, & dilîîpé le charme qui y 
chez les Auteurs , accompagne lacompo- 
fition , îk les aveugle fi fort iur leurs nou- 
velles productions. Les réÜcxions avoient 
chez lui pris le delfus. Les beautés de pure 
imagination avoient perdu pour lui la ! 
plupart de leurs grâces , ôc ion efpric 
mûri trouvoit plus de goût aux beautés 
régulières. Le vraij le jufte , le iolide y - 
le naturel le bon fens, faiioient appa- 
remment alors à ion gré le premier me-' 
rite des ouvrages d’eiprit \ & dans de pa- 
reilles dil poluions , pouvoit il manquer 
de donner j’avantage au Paradis recon- 
quis ? P’ailleius, nous jugeons louvent 
du prix des choies par ce quelles i\ous 
coûtent » & que d ’tffortsn’a t- il pas fallu 
probablement à l’Auteur du Paradis perdu 
pour enfanter un Poçme où le fond & la 
manière de l’orner fuilent toujours dans» 
le vrai & dans le naturel? C’efc donc- à' 
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fort que l’Auteur de fa vie regarde la 
préférence que ce grand -homme donnoit 
à fon dernier ouvrage fur le premier y 
comme l'humiliation de l’efprit humain,. 
& la preuve de fon extrême foibldfe, 
meme chez les plus grands génies. Si les 
travers de la raifon humaine le bornoienc 
à de pareils mécomptes , qu’on verroit ex- 
pirer, parmi les Gens dc-Letrres , de dif- 
putes qui ne finiront peut-être jamais l 
Ce n’eft: pas que je fois , en ce point., 
tout à-fait du goût de Milton. Je penfe 
comme le Public fur le compte de ces 
deux Pofc’mes. Malgré la Métaphyfique 
qu’on me reproche , l’irrégularité , quand 
elle ne va point jufqu’à i'abfurdité, eft 
encore chez moi un moindre défaut dans 
la Poéfie , que ne le feroit une froide fym-- 
métrie; 8c je fanrai toujours préférer les 
beautés irrégulières , mais vives, éblouif- 
fànres , touchantes du Paradis perdu , aux 
grâces juftes & naturelles, mais quelque- 
fois un peu fades, du Paradis reconquis 
Permettezunoi , .Moniteur, en finilïant, 
de me plaindredu tort que vous me faites. 


J 


Digitized by Google 



♦ 


S I X I î M I. It 

ileft vrai, aller un peu plus loin , 8c ne 
pas fc borner aux premières vues que 
donnent, en pareille maricre, un goût fairt 
& un grand ufage des bons Auteurs. 

Quiconque veut preferire des règles, 
fixer des loix, donnera un art des fondc- 
mens fûts & invariables, ÔC établir fon- 
dement des méthodes, doit prendre un 
peu l’e (for , le livrer à cette cfpèce d’efprk 
qui conduit les Philofophes dans leurs 
recherches ; remonter, comme eux, à la 
première origine des chofes * en démcler 
clairement la nature, comparer, combi- 
ner, pofer d’abord des principes incon- 
tefkblcs , s'attacher à leurs juftes confé- 
quenccs, enfanter, en un mot, une ef- 
pcce de fyftcmc clair, net, & bien lié 
dans toutes fes parties. 

En effet, les loix doivent toujours erre 
fondées fur la nature des chofes pour lef- 
quelles elles font faites. Dès-lors le foin 
de les ajufter, devient un travail purement 
philofophiqu»; 8c la voie du raifonnement 
le plus précis & le plus jufte , eft la feule 
par ou l’on puilfe y réuilir. En vain on 


Digitized by Google 



2Î Z L E T T R ï 

chercheroit d’autres routes ; en vain ôil 
fe borneroit à emailer , a l’aventure , ré- 
flexions fur réflexions : on n’aboutiroit 
qu’à réunir, tout-au plus , un tas de 
connoiflànces , utiles, fl vous voulez , 
mais informes j mais obfcures , & qui ne 
laillent preique rien de fixe dans l’elprit. 
C’elt-là le d.'fauc qui me paroït régner 
dans preique tout leTraitéduP. le Bollu. 
On y trouve des prolixités , des inutilités, - 
des redites, des écarts, des obfcurités, 
des contradictions même, une inconfif" 
tance de principes, enfin un défaut d’ordre,, 
qui ôtent bien de leur prix à mille bonnes 
penlées dont on cil redevable à fon goût. 
Dans l’article lur tout que la nature de 
mon fujer m’a forcé de diicuter à fond , 
il altère les faits ik brouille les notions 
précifes des objets en queilion d’une taçon 
inexcuiable dans un homme d efprit ôc 
de Lettres \ de forte que (on Traité du 
Poème épique me paraît beaucoup au *’ 
deirous des éloges que bie*i des Savans 
lui ont prodigués , & qu’un examen plus 
exact auroic lùrcmem bornes : car , en 
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lifantfon ouvrage , on devine prefque de 
foi- même ce que l’Auteur ( 1 ) de fa vie 
nous apprend : Que ce Traité ne s’efl 
ainji formé que de dijférens lambeaux y 
à qui j pour V utilité publique , le Perc 
le Boffu voulut bien donner quelque forme. 
Ne me parlez plus de Paradis perdu 
ou reconquis ; ce n’cft qu’à cette condition 
que vous me retrouverez encore, 

MONSIEUR, 




Votre très-humble 5c rrès- 
obéiflant ferviteur.- 


(i) Le P. le Conrrayer, fon Confrère , alors 
Bibliothécaire de Sainte-Géneviève , Traité du 
Poème épique , édition de Hollande de 171} , 
fi je ne me trompe. 
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REMARQUES 

DE M. ADDISSON 

SUR MILTON. 

SPE CTATEUR, N°. i6 7 . 

Redite , Romani Scriptores ; cedite , Graii. 

R i e n n’eft fi ennuyeux que les difputes 
de mots. Je n’entrerai donc point ici dans 
la queftion qu’on agite depuis quelques 
années, fi le Paradis perdu de Milton 
peut être appelé un Poëme héroïque. Il 
ne tiendra qu’à ceux qui ne veulent pas 
lui donner ce titre , de le nommer un 
Poëme divin. Il fuffit, pour fa perfection , 
qu’il renferme toutes les beautés de la 
plus haute Poéfie. Au refte, ceux qui pré- 
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tendent que ce n’eft pas un Poëme hé- 
roïque, n’avancent rien de plus à fon 
défavantage, que s’ils difoient qu’Adam 
n’eft pas Enée, & qu’Eve n’eft point 
Hélène. 

Je vais examiner l’ouvrage fuivant les 
règles de la Poéfte épique , & je verrai s’il 
cft inférieur à l ’ Iliade ou à \‘ Enéide , eu 
egard à toutes les beautés qui font ell'en- 
tielles à ce genre d’écrire. 

La première chofe à obferver dans un 
Poëme épique , c’eft la Fable , qui tire fa 
perfection de la fublimité du fujet, Sc 
plus encore de l’arrangement que l’on 
donne à l’aCtion. Cette aCtion doit avoir 
trois qualités j il faut quelle foit une , 
entière & grande. Confidérons à prélent 
l’aétion de l’ Iliade , de X Enéide , & du 
Paradis perdu dans ces trois divers points 
de vue. 

Homère, pour confervcr l’unité de 
fon aétion,, Ce rranfporre au milieu des 
chofesj comme Horace l’a obfcrvé, S’il 
eût remonté julqu’à l’œuf de Léda, ou 
f il eût commencé même à l'enlèvement 

d’Hélène ? 
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d'Hélène, ou à l’ouverture du fîège de 
Troie , il eft évident que le Poëme auroit 
été un tilïu d’adions différentes. Pour 
éviter ce défaut, il commence par lad if- 
corde des Chefs, ôc il entrelace avec art, 
dans le cours de l’ouvrage , un récit des 
chofes importantes qui ont rapport à fon 
fujet., ôc qui fe font palfées avant cette 
fatale^litïenfion. 

De même , Virgile nous préfente d’a- 
bord fon Héros dans les mers de Tofcane, 
à la vue de l’Italie ^ parce que l’adion 
qn’il s’agit de célébrer, n’efl: autre que fon 
établillcment dans le Latium : mais com- 
me il étoit nécelTaire que le Ledeur fût 
informé des aventures qui lui étoient arri- 
vées à la prife de Troie , ôc dans le cours 
de fes voyages, Virgile les fait raconter 
à fon Héros , par forme d’épilodes ,dans 
le fécond ôc le troifîeme Livre de l’ Enéide. 

Les évènemens qn’il y rapporte , font an- 
térieurs à ceux du premier Livre : mais , 
pour jconferver l’unité de l’adion , ils ne * 

vont qu après dan t s la difpofition du Poè- 
me. Milton , à Limitation de ces deux 
Tome 111 . N 
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grands Poëtes , commence Ton Paradis 
perdu j par un Confeil infernal , où les Dé- 
mons confpirent la chute de l’homme , 
qui efl: l’action principale. 

A l’égard de la bataille des Anges , 6c 
de la création du Monde , qui précèdent 3 
fuivant l’ordre des tems , & qui , félon 
mon idée j auroient entièrement détruit 
l’unité de fa principale aCtion , s'ilfles eûf 
racontées dans un ordre didactique , il les 
fait entrer tpifodiquement dans lescin* 
quième, fîxième & feptième Livres. 

Ariftotc convient que l’unité de la Fa- 
ble n’eft pas trop bien obfcrvée dans Ho- 
mère. Ce fameuxCritique tâche pourtant 
Ac pallier cette imperfection dans le Poëie 
Grec , en l’imputant , en quelque forte , à 
la nature du Poëme épique. Quelques-uns 
croient que la ftruCture Ae X Enéide efl 
aufli défeCtueufe en ce point , & qu’ellç 
contient desépifodes qu’on peut regarde»: 
plutôt comme des excroiflances , que 
comme des parties de l’aCtion. Au con- 
traire j le Poëme dont il s’agit ici 3 n’a d’au— 
Hes épifodes que ceux qui nailTent natu— 
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tellement du fujet : malgré cela , il eft 
rempli d’une multitude d’incidens éton- 
nans, qui réunilTent la plus grande variété 
avec la plus grande fi m pli ci té , & qui font 
un tout uniforme dans (a nature a quoique 
diverfifié dans l’exécution. 

En célébrant l’origine de l’Empire Ro- 
main , Virgile a décrit la naiflance de fa 
fameufe rivale, Ja République de Carthage. 
Milton racon te dans fon Poëme fur la 
chute de l’homme, celle des mauvais An- 
ges , qui font nos plus grands ennemis. 
Cet épifode a plufieurs beautés, &c felie 
naturellement à l’adion principale du 
Poëme ; il n’en rompt point l’unité , com- 
me eût fait tout autre épifode qui n’auroic 
pas eu le meme enchaînement avec le 
fujet principal : c’eft la ce que les critiques 
admirent dans le Moine Efpagnol ( i ), au- 
trement , la Double Reeonnoijfance , où 
les deux différentes intrigues paroiflcnc 
comme des contre-parties , & des copies 
l’une de l’autre. 


(j) Comédie de Dryden. 

Nij 
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La fécondé qualité requife dans faCtion 
d'un Poe me épique, eft qu’elle foit ens- 
ticre. Une aétion eft enriere lorfqu’elle 
eilcomplette dans toutes fes parties , ou , 
comme dit Ariftote , quand elle eft cora- 
poféed’un commencement , d’un milieu, 
de d’une fin : il n’y faut faire entrer aucun 
incident qui ne concoure au dénoue- 
ment; il ne faut pas nonjplus omettre la 
moindre circonftance qui- puilte être re- 
gardée comme un degré néceftaire pour 
mener à la confommation : ainfi , nous 
voyons la naiilance de la colère d’Achille, 
fi continuation <3- fes effets. Nous condui- 
rons de même Enée jufqu’en Italie , à tra- 
vers une infinité de périls qu’il lui faut 
çftuycr j tant par mer que par terre. Selon 
moi , faction de .Milton furpafte encore , 
en ce point , les deux premières -, nous la 
voyons projetée dans les Enfers, exécutée 
fur la Terre , & punie par le Ciel : cha- 
çune de ces parties elt racontée d’une ma- 
nière très-d;fiinéte , & elles naifi'ent l’une 
de l’autre dans l’ordre le plus naturel. 

JLa troifième qualité de l’aétion épique. 
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tft fa grandeur. La colère d’Achille cfl 
d'une fi grande conféquence 3 qu’elle di- 
vife les Rois de la Grèce , détruit les Hé- 
ros de l’Alïe , ôc engage tous les Dieux 
dans la querelle. L’érablilïcment d’Enée 
en Italie donne naiffance à l’Empire Ro- 
main & produit les Céfars. Le fujet de 
Milton cfr encore plus grand que les deux 
premiers -, il ne décide pas de la deftinée 
d’un petit nombre de perfortnes, ou de 
quelques Nations- feulement-, m:is dû 
fort de tout le genre humain : les Puilïan- 
ces de l’Enfer fe joignent pour la dcftruc- 
tion de l’homme ; elles l’effectuent en par- 
tie j & elles l’auroient entièrement ache- 
vée, fi la Divinité même ne s’y fût op- 
fée. Les principaux Acteurs font l’homme 
dans fa plus haute perfection , & la femme- 
dans la plus grande bouté ; leurs enne- 
mis font les Anges déchus j le Melîie cfl 
leur Avocat, & le Tout-Puiffant leur Pro- 
tecteur. Tout ce qu’il y a de grand dans 
y Univers, foit dans le relfort de la Na- 
ture, foit au-dehors, agit & repréfente 
dans cet admirable Poème. 

N iij* 
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Dans Ta Poéfie, comme dans l’ Archi- 
tecture, non-feulement le tout, mais les 
membres principaux , & chacune de leurs 
parties doivent avoir de la noblelle. Je 
n’oferois dire que les jeux funèbres de 
Y Enéide 8c de Y Iliade en manquent abfo- 
himent. Je ne prétends pas non-plus re- 
prendre dans Virgile la comparaifon de la 
toupie, 8c plufîeurs autres chofes fembla- 
bles qu’on pourroit attaquer dans Y Iliade y. 
mais fans faire tort à ces ouvrages admi- 
rables , je crois qu’jl y a dans chaque par- 
tie du Paradis perdu une magnificence 
infinie 8c un fublime qu’on n’auroit jamais, 
pu trouver dans aucun fyftcme payen. 

Ariftote, par la grandeur de l’aétion, 
n’entend pas feulement qu’elle foit gran- 
de dans fa nature , mais encore dans fa 
durée , ou en autres termes , qu’elle aie 
une longueur convenable: c’eft aufîi ce 
que nous entendons proprement par le- 
mot de grandeur \ il en explique la jufte 
mefure par la comparaifon fuivante:Un 
animal qui n’eft pas plus grand qu’un, 
ciron , ne peut paroître parfait à fœil^ 
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parce que fa vue l’embraftant tout d un 
coup , ne fauroit diftinguer aucune de Tes 
parties , ni par conféqucnt s en former une 
idée jufte -, au- contraire , fi vous fuppq- 
fe 2 un animal long de dix mille ftades, 
l’œil feroit tellement rempli par une feule 
partie de fon corps , qu’il ne pourroit 
donner une idée du tout : il en feroit de 
même d’une action trop courte on trop 
étendue par rapport à la mémoire-, l’une 
feroit , pour ainfi dire, abforbécpar cette 
faculté-, l’autre ne pourvoit jartiais y trou- 
ver place. C’eft en cela qu’Homère & 
Virgile ont fair voir leur habileté. 

L’aétion de 1 Iliade & celle de X Enéide 
font en elles -memes très-courtes : mais 
elles font fi magnifiquement étendues^ & 
fi diverfifiées, parle moyen des épifodesj 
des machines & d’autres ornemens poé- 
tiques,, qu’elles compofent une hiftoire 
amufante 8c capable d’exercer la mémoire 
fans la furchargcr. L’aélion de Milton eftr 
ornée de circonftances fi variées , que fon 
hiftoire m’a fait autant de plaifir à lire que 
les fixions les plus amafantes. 

N iw 
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Les traditions fur lefquelles X Iliade & 

X Enéide font fondées étoient fans doute 
plus circonftanciées que l’hiftoire de la 
chute de l’homme, de la façon qu’elle cft 
rapportée dans l’Ecriture. Il étoit encore 
plus aifé à Homère & à Virgile de mcler 
le vrai avec la fidtion , en ce qu’ils ne cou- 
roient par-là aucun rifque d’altérer la Re- 
ligion de leur pays. A l’égard de Milton > 
non feulement il devoit fe reftreindre à 
un petic nombre d'svènemcns > mais il 
étoit encore obligé de marcher avec une 
circonfpedtion infinie dans ce qu'il ajoû- 
toit de fon chef. Malgré la contrainte -à 
laquelle il étoit alîujetti , il' a rempli fou 
fujet d’incidens fi furprenans , & fi con- 
formes à ce qui eft rapporté dans la Sainte- 
Ecriture, qu’il doit plaire aux Lecteurs 
les plus délicats, fans offenfer les plus 
fcrupuleux. 

Les Critiques modernes ont mefuré , 
fur divers paflages de Y Iliade & de Y Enéi- 
de 3 le tems que dure l’action de ces deux 
Pocmes. Comme une grande partie de 
l’hiftoire que Milton célèbre , fe pafle dans 
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des régions qui font hors de la porréc du 
Soleil &c de la Iphère du jour, il cil im- 
polîiole de fatisfaire le LeCteur par un tel 
calcul, qui feroir , après tout, plus cu- 
rieux qu’inftruètifi d’ailleurs, aucun des 
Critiques anciens & modernes n’a don*- 
ne des règles pour limiter FaCtion d’un 
Poëme épique à un nombre déterminé 
d’années, de jours, ou d heures. Cepen- 
dant, je dirai dans la fuite quelque chofc 
ià-deflus. 

N- i 75 , 

Notandi finit tibi mores . Har. 

Après avoir envifagé FaCtion Au Para- 
dis perdu , il nous faut confidércr les Ac- 
teurs. Ariftore veut que l’on examine la 
Fable, & enfuite les mœurs, ou, comme 
nous l’appelons généralement, la Fable 
les caractères. 

Homère a furpaffé par la multitude 3c 
par la variété de fes caractères , tous les 
Poètes qui ont travaillé dans le gepre de 
l’Epopée. Chaque Dieu qui eft admis dans 
Ion Poëme, fait un perfonnage qui lui 

N v 
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convient mieux qu’à toute autre Divinité;- 
Tes Princes font auili. diftingués par leurs* 
humeurs que parleurs Etats; ceux même 
qui n’ont que la vaillance en partage , ont 
un genre particulier de courage qui leur- 
eft propre.: en un moi, on auroit peine à< 
trouver dans X Iliade, un feul difeours ,, 
ou une feule a&ion ,, que le Le&eur ne 
rapportât à la perfonne qui parle ou quit 
agir, fans voir fon nom à la-tête. 

Homère excelle , non-feulement par la- 
variété, mais encore par la nouveauté de 
fes caractères; il a* introduit, parmi fes- 
Princes de la Grèce, un perfonnage qui 
avoir vécu trois âges d’homme , & qui. 
s’étoit rencontré avec Théfée , Hercule ^ 
Poliphcme, 6c avec la première race des 
Héros. Son principal ACteur eft le fils-, 
d’une Divinité, fans parler d’autres defi- 
cendans des Dieux qui entrent pareille- - 
ment dans fon Poërne. Le vénérable Mo- 
narque de Troie eft le pere d’une multi-»* 
tudede Rois & de Héros; enfin , les carac- 
tères d’Homère femblent faits exprès pour/ 
k. Edëme épique.. U ne. s’en eft pas teoiu- 
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îà : pour contrafter , il repréfente un VuJ- 
cain , l’objet de la raillerie des Dieux; un- 
Ifherfire , celui de la dérilîon des mortels. 

Virgile eft infiniment au-defTous d’Ho- 
mère , tant par rapport à la variété, qu’à' 
îa nouveauté des caractères. Enée eft vé- 
ritablement un caraCtcre parfait; mais 
pour Achate , quoiqu’ami du Héros _> il ne 
fait rien d’héroïque dans tout le Po<fmc.> 
Gyas, Mnefthéc, Sergcfte & Cloanthe^ 

. font tous marqués au même coin : le fort 
Gyas & le fort Cloanthe. 

Il eft vrai que le perfonnage d’Afcagiuî’ 
eft amufant ; celui de Didon ne peut êtrc : 
allez admiré : mais je ne vois rien de nou^ 
Veau ni de particulier dans Turnus; PalW 
3c Evandre font des copies d’HoCtor *c de ! 
Priam ; Latifus & Mezentius font prefqutf 
le même rableau que Pallas & Evandre $ 
les caractères de Nifus & d’Euriale font' 
beaux ^mais communs. Nous ne devons' 
pas oublier les perfonnages de Sinon , de- 
Camille , & de quelques autres qui ont été ; 
touchés d’après le Poète Grec; enfin , dans* 
les perfonnages de Y Enéide 3 il n’y a ni 1 

N' vj- 
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cette variété , ni cette nouveauté que nott# 
obfervons dans Y Iliade. 

Si nous examinons les caractères dfr 
Milton, nous trouverons qu’il a fait en- 
trer dans fon ouvrage toute la variété donc 
il étoit fufceptible. Le genre-humain ne 
lui fournilfoit pour lors quedeux ACteurs: 
nous avons cependant quatre caractères 
diftinCts dans deux perfonnes : nous voyons • 
l’homme & la femme dans toute Impureté 
de l’innocence , &c dans la plus grande per- 
fection, comme aulli dans l’état le plus 
abjcCt du péché & de l’infirmité. Il eft vrai 
que les deux derniers caractères font com- 
muns & ordinaires : mais les deux pre- 
miers ne font pas feulement magnifiques, 
ils font encore plus nouveaux qu’aucun 
qui foit dans Virgile, dans Homère, oa 
dans toute l’étendue de la Nature. 

Milton fentoit fi bien ce défaut de (on 
fujet;& ladifettede fes caractères, qu’il a 
introduit deux ACteurs imaginaires ; je 
veuxdire le Péché & la Mott -, par-là-ila 
fait entrer dans le corps de la Fable une 
allégorie très-belle & très-bien inventée 
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Çubique la beauté de cette allégorie puiftê 
la juftifier en quelque forte , je ne faurois 
croire que de tels perfonnages , donc 
l’exifteïicc eft chimérique , conviennent 
dans un Poëme'j parce que refpritnefe 
prête pas volontiers à leur donner cette 
réalité nécelfaire pour j’aétion , cûmrne je 
le montrerai plus amplement ci-après. 

Il eft vrai que Virgile a perfonnifié la 
Renommée dans X Enéide : mais le Ycle 
quelle fait eft très-court', &C n’eft pas un 
des plus beaux endroits de cet ouvrage. 
Nous trouvons , dans les Poëmes burlef- 
ques, particulièrement dans le (i) Difpen- 
fary ôc le Lutrin , plufieurs perfonnages 
allégoriques qui y viennent très-bien >- 
8c qui prouvent que leurs Auteurs les 
eroyoienr convenables dans unPoëme épi- 
que. En faveur du livre que j examine 
maintenant , je ferois charmé que le Lec- 
teur penfâtdemême: je dois ajouter que, 
fi ces êtres imaginaires peuvent être rece- 
vables, ils n’ont jamais été amenés avec. 


ti j. Pocme Anglois du D odeur Ganz,. 
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plus de délicatefte , ni employés en dés- 
avions plus propres que dans le Paradi T 

Un autre principal A&eur de Milton r 
e’eft le grand ennemi du genre humain*' ' 
Le caraétered’Ulylfc, dans YOdyjJee d’Ho~ 
mcre , eft fort admiré par Ariftote. Cette 
Fable eft non-feulement pleine d'intrigues 
& d’évènemens agréables par les différent 
tes aventures de fon voyage , & par l’habi- 
leté de fa conduite , elle eft encore remar-- 
quable par la manière dont il fe déguife *■ 
& dont il fc découvre en diverfes parties' 
duPoëme. Ici le Démon fait un plus long 
Voyage qu’Ulÿfle j il pratique plus de ru— 
fes & de ftratagémes; il- prend bien plus 
de formes , à travers lefquelles le Leéteur 
le reconnoîtra toujor-savec ftnisfaéüon &- 
avec étonnement. 

Nous pouvons encore obferver avec 
quel art le Pocrea varié les caraéteces des 1 ' 
perfonnages qui parlent dans fon aiïem— 
blée infernale, &, au- contraire j>conT-‘ 
ment il a réuni fous les trois diftin&ions* 
dêCréatetuvde.Rédempceurj'& de-Coofo**- 
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Rteur , la Divinité qui déploie fa bonté fur 
fhorame. 

Il ne faut pas non-plus omettre le per- 
fonnage de Raphaël : au milieu de fa ten- 
dtefle & de fon amitié pour l’homme j il- 
montre, dans fon difcours Sc dans fa con- 
duite, toute la dignité & toute l'indulgence- 
quicohviennent à une nature fupérieure.- 
Les Anges de Milton font aufli diftinguér 
par leurs propres rôles , que les Dieux 
le font dans Home re ou dans Virgile. Le 
Lecteur ne trouvera rien d ? attribué à 
Uricl , à Gabriel 3 à Michel , ou à Raphaël, 
qui ne convienne particulièrement à leurs-- 
cara&ères refpe&ifs. 

Il y a une attre circonftance dans 1er 
principaux Aéleurs de X Iliade êc del’J?— 
ncide , qui donne une beauté particulière-' 
à ces deux Poëmes, & qui a été imaginée' 
avec grand jugement \ je veux dire,lat-- 
tention de ces deux Poëtes à choifir pour.' 
principaux perfonnages, des Héros qui; 
avoient une relation Ci intime avec le peu* 
pie pour lequel ils écrivoient.. 

Achille éroir Grec.de. nation , Enée étoitr 
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le premier fondateur de Rome -, ainfi la* 
mour de la patrie intérdïoit les Lecteurs. 
Un Romain ne pouvoitque fe réjouit de- 
voir Enée fauvé des flammes , de la tem- 
pête , (k des mains des ennemis: il de-' 
Voit s’attrifler des malheurs ou des trat- 
verfes qu’il lui falloir efluyer. Les Grecs 
voyoient Achille d’un œil femblable} de 
il eft clair que chacun de ces Poe'mes perd 
quelque chofc auprès des Lecteurs pour' 
qui ces Héros- font étrangers ou indiffé- 
rais. 

C’cft en cela même que le Pocme de 
Milton eft admirable : il eft impoiïible 
qu’aucun Leéteur x de quelque pays qu’il 
foit/ n’ait rapport' au* perfonnages qui 
font les principaux Aéteursde fon Pocme j 
il y a plus , ces meme Aéteurs font non-’ 
feulement nos peres , mais encore ils 
nous repréfentenr; nous avons un intérêt 
réel & préfent dans tout ce que nous leur 
voyons faire y il n’y va pas moins que de 
notre bonheur y ils tiennent notre fort 
entre leurs mains. 

J’ajouterai à la remarque précédente- 
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Une obfervation d’Ariftote , qui a été très- 
mal entendue par quelques Critiques mo- 
dernes. Un homme d’une vertu parfaite 
ou confommée , qui parte par quelques 
rudes épreuves j excite la pitié & non la 
terreur. Nous ne craignons pas que le 
fort de ceux avec qui nous n’avons aucun 
rapport , puifte nous être commun : mais , 
ajoute t -il, une infortune qui arrive à urt 
homme dont la vertu eft mêlée de quel- 
ques foiblcrtts j excite non- feulement 
notre pitié , mais notre terreur. Une im- 
preflion fecrctte nous fait appréhender les 
mêmes coups du fort, par le rapport in- 
time que nous avons avec celui qui les 
éprouve fous nos yeux. 

Si la précédente obfervation d’Ariftote 
eft vraie en quelques occafions, elle ne 
conclut rien ici* Quoique les deux grands 
Aéteurs du Poe'me foient de la vertu la plus 
parfaite & la plus confommée, il ne faut 
pas feulement confidérer que nous pou- 
vons être engagés dans leur fortune, mais 
que nous le fommes réellement. Nous 
nous trouvons embarqués avec eux dans 
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un meme vaifleau , nous efluyons le» 
mêmes tempêtes , & nous devons partager 
leur bonheur ou leur malheur. 

On voie que les règles qu’Ariltorc avoit 
tirées de Tes réflexions fur Homère, ne 
peuvent pas convenir exactement aux 
Po'emes héroïques qui ont été faits depuis 
fon tems. Tout Juge impartial concevra 
aifément qu’elles auroient été plus parfai- 
tes , s’il avoit lu l 'Enéide , qui ne fut com- 
polée que quelques liècles apres fa mort. 

Dans mon difeours fuivanr, je parcour- 
rai les autres parties du Poëme de Milton , 
& j’efpère que mes remarques ne fervb- 
ront pas feulement de commentaire fur 
Milton , mais fur AriAote. 

N°. 179. 

Reddere perfonce feit convenientia cuique. 

Nous avons déjà examiné en gros la; 
Fable. & les caractères de Milton ; il nous 
refte à confidérer , fuivant la méthode 
d’Ariftotc, les fentimens &r l’cxpreflîon 
auflitôt que j’aurai fini mes réflexions 
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générales fur ces quatre points, je choi- 
erai quelques endroits du Poëme pour en 
faire fenrir les beautés & les défauts. Ainfi, 
je prie mon Lecteur de fufpendce fon juge- 
ment fur cette critique , jufqu’à ce qu’il 
ait vu l’ouvrage en fon entier. 

Sous le nom de fentimens , nous enten- 
dons les penfées & la conduite. Les fen- 
timens font juiles quand ils ne fortent 
point du caractère j ils doivent convenir 
aux circonftanccs , auili bien qu’aux per- 
fonnesj &, pour érre parfaits, il faut? 
qu’ils nailfcnt du fujer. Ainfi , lorfque le 
Poëte tâche de convaincre ou d’expofer, 
d’amplifier ou de diminuer, d’exciter 
l’amour, Ta haine, la pitié, la terreur,- 
ou quclqu’autre paillon , on doit ccniidé- 
rer li les fentimens qu’il emploie font 
propres à ce qu’il fc propofe. Les Criti- 
ques accufent Homère d’avoir péché de 
ce côté-là, en diverfes parties de X Iliade 
& de YOdyJfée ; ceux qui ont rendu jus- 
tice à ce grand Poëte , ont rejeté ce défaut 
fur le ficelé dans lequel il vivoir. Si cette. 
délicatelfe de penfées que nous rcmar* 
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quons dans des ouvrages produits par deil 
homvrtcs d’un génie fort inférieur , lui 
manque quelquefois j c’éroit la faute du 
rems; nuis pour un endroit où Homère 
s’endort , il y en a mille d’inimitables. 

Virgile a furpafTe tous les autres par la 
j'uftelTe des fentitnens. Milton brille fur- 
tout en ce point.- Je ne dois pas omettre 
une confédération à fa louange : Homère 
& Virgile introduifent desptrfonnes dont 
les caractères font communément connus 
parmi les hommes, & que l’on peut ren** 
contrer dans l’hiftoire ou dans la conver- 
sation ordinaire. A l’égard de Milton , il 
eltj pour ainfi dire, le créateur des ca- 
ractères, qu’il a proportionnés à des fu** 
jets pris hors des limites de la Nature* 
Shakcfpear (i) montre plus de force dans 
fou Calyban , que dansdon Emporté , ou 
dans Jules-Céfar : l’un devoir être formé 
fur l’ufage ou fur la 1 connoilîance du 
monde. 

Homère avoir moins de peine à trouver 


(i ; ) C’eft le Corneille dis Anglois, 
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• desfentimens propres à une* d'emblée de 
Généraux Grecs., que Milton n’en avoit à 
foutenir Ton Confeil infernal par des car 
ra&èrcs convenables ôc variés. Les amours 
de Didon & d’Enée ne font que des com- 
ptes de ce qu’on voir arriver tous les jours, 
Adam ôc Eve, avant leur chute, étoient 
une elpèce diftérente des hommes qui 
font defeendus d’eux ; ôc il n’y avoit qu’un 
Poetede laplusvafte invention, ôc du ju- 
gement le plus exquis, qui pût remplir 
de circonftances fijuftes, leur converfa- 
tion 8c leur conduite dans l’état d’inno- 

* * ' i ■ . • r 

cence. 

Il ne fuffit pas qu’un Poëme épique foie 
rempli de naturel, il faut que le fublimc 
: y domine: Virgile eft, en ce point, fort 
inférieur à Homère. Il n’a pas, à la véri- 
té, tant de penfées baffes & vulgaires : 
-mais il n’en a pas non plus de fi noblesse 
-de fi relevées; ôc l’on peut dire que Virr 
.gile neproduit gucres de fentimens grands 
ôc éronnans , que lurfqu’il eft; échaufté pr^ 
Ylliade. Il charme ôc plaît univerlelle- 
;nent par la force de Ion génie : mais il 
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tic nous élève & ne nous tranfporte pref- 

^jue jamais fans employer quelques traits 

d’Homère. 

Le fublime eft l’excellence & le princi- 
pal talent de Milton : il s’en trouve par- 
mi les Modernes qui l’égalent dans cha- 
que autre partie de la Poéfie : mais dans 
la grandeur des fendmens, il triomphe 
fur les Poètes , tant anciens que moder- 
nes , û l’on en excepte le feul Homere. 
L’imagination humaine ne fauroit Te por- 
ter à des idées plus hautes que celles qu’il 
a employées dans fes premier , fécond & 
fixicme Livres. Le feptième , où il décrit 
la création du Monde, a des beautés fur- 
prenantes i cependant, iln’eft pash pro- 
' pre à caufer de l’émotion dans l’efpnt du 
Ledeur, ni fi parfait , parce qu’il eft moins 
rempli d’adion. Que le Ledeur confidèrc 
ce que Longin a obfervé fur divers pilla- 
ges d’Homère, il trouvera , dans ce fa- 
vant Critique , des réflexions bien avan- 
tageufes au Poème de Milton. 

Comme il y a deux fortes de fentimens , 
le naturel & le fublime, que l’on doit 
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employer dans le Poeme héroïque , il j 
a auffi deux fortes de façons de penfer , 
qu’il faut foigneufement éviter: je veux 
dire en premier lieu , ce qui eft affeété ôc 
peu naturel -, & fecondement, ce qui eft 
bas 8c vulgaire. Quant à l’affeéhtion , nous 
en trouvons fort peu d’exemples dans 
Virgile : il n'a aucune de ces pointes ba- 
dines, ni de ces puérilités que l’on ren- 
contre fi fouvent dans Ovide •, nul de ces 
tours d’Epigrammes de Lucain ; nul de ces 
fentimens enflés qui font fi fréquens dans 
Stace ôc dans Cîaudien ; nul de ces em- 
beHifiemens étrangers du Taffe : tout en 
cftjufte ôc naturel. Scs fentimens montrent 
qu’il avoit une parfaite connoiflance de la 
nature humaine , & de tout ce qui eft lç 
plus capable d’exciter les pallions. 

Je remarquerai , dans la fuite , combien 
M. Dryden , qui nous a donné la traduc- 
tion de Y Enéide , s’eft éloigné de la façon 
de penfer de Virgile. Je tffc me rappelle 
point qu'Homere tombe nulle part dans 
cefc fortes de fautes, qui font en effet les 
tffinemens des derniers fieclcs. Il faut 
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■convenir que Milton a quelquefois pèche 
en ce point , comme je le montrerai plus 
amplement dans un autre difcours: ce- 
pendant , iî nous conûdéronsque tous les 
Poe'res du lieue dans lequel il écrivoit , 
; étoient infeétés de ce fauxefprit ,il faut 
.le louer de ce qu’il ne s’y eft pas livré da- 
vantage, & l’on doit lui palfer de s’être 
.quelquefois prêté au goût vicieux qui pré- 
vaut encore parmi tant d’Ecrivains. 

Il n’eft point de vraies beautés fans le 
naturel : mais dans le naturel , il y a un 
.écueil à éviter 3 c’ell le rempanr. Homère , 
par la (implicite de quelques femimens , 
s’eft expofé aux railleries de ceux qui ont 
plus de délicatelle que de grand dans l’ef- 
prit : mais cette (implicite , comme je 
l’ai déjà obfcrvé , étoit plutôt la faute du 
■iems que du Poete. 

Zoïle , parmi les Anciens , & M. Per- 
rault parmi les Modernes , ont tourné en 
ridicule que lqucs-uns de ces feutimens : il 
n’y aérien à redire de ce cc-té là dans Vir- 
gile , & très- peu dans Milton. 

Je donnerai feulement un exemple de 

( 
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ce défaut dans Homère: je lui compare- 
rai enfuite un endroit de meme nature 
dans Virgile & dans Milton. Les fenti- 
mens qui peuvent faire rire , n’ont guères 
de décence dans un Po'eme héroïque , donc 
le but eft d’exciter les plus nobles partions : 
on obferve qu’Homcre, dans le portrait 
de Vulcain & de Thcrfite ,dans Ion hif- 
toirc de Mars & de Vénus, dans le por- 
trait d’Irus , & dans d’autres partages, eft 
tombédans le burlefque j & s’eft écarté de 
cette gravité qui femble elfenticlle à la 
n obi elfe du Po'eme épique. Je ne me rap- 
pelle , dans l ’ Enéide , qu’une feule plaifan- 
terie qui excite à cire -, c’eft au cinquième 
Livre où il expofe Monœtes , jeté de Ion 
bord , & fc léchant fur un rocher. Apres 
tout , ce tableau eft ii bien place , que les 
plus fevères Critiques ne fauroient le con- 
damner j il fe trouve dans le Livre des 
jeux Sc des divertiftemens , où il faut fup- 
pofer que l’cfprit du Leétcur eft difpofé 
à s’égayer. Milton ne s’eft permis des ba- 
dineries que dans le rtxième Livre j où les 
Démons, fiers du fuccès de leur nouvelle 
Tome III . O 

» 
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artillerie, raillent les bons Anges. Je re- 
garde cet endroit comme un des plus 
défectueux de tout le Poëme. 

N Q 185,. 

N’e quicumque Deus , quicumque adhibcbitur 
Htro s , 

Fcgali confpettus in auro nuper , 6 * ojlro , 

/ Migret in ohfcuras hun.ili J'ermone tabernas ; 
Aut dùm vitat kumum , nubes 6 * ina.nia captet. 

Hor, 

Après avoir parlé de la Fable , des ca- 
ractères & des fentimens , il nous relie à 
confidérer l’élocution. Comme les Sa- 
vans font fort partagés là-dellus à l’égard 
de Milton , j’efpère qu’on m’exeufera , Ci 
je parois me luigularifer, & fi je penche 
du côté de ceux qui jugent le plus avai> 
tageufement de l’Auteur. 

Le ftyle d’un Poëme héroïque doit être 
clair & fublime , autrement il eft défec- 
tueux. La clarté doit marcher avant tour. 
Un LeCteur de bon efprit négligera quel r 
quefois une petite faute contre la Gram- 
maire & la Syntaxe, quand il lui eft inv 
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polfible de s’y méprendre au fens du Poète: 
voici dans Milton , un endroit de cette 
nature. Il dit en parlant de Satan : Dieu. 
& fon fils exceptés j il nefiimoit ni ne 
craignoit aucune créature .^ oici encore ce 
qu’il dit de nos premiers Pères : Adam , 
le plus parfait des hommes qui vinrent de- 
puis au Monde ; Eve 3 la plus belle de 
toutes fies filles. Il eft clair que dans le 
premier de ces palïàges , fuivant la Syn- 
taxe naturelle, les Perlonnes divines font 
repréfemées comme des êtres créés ; 8c 
que, dans l’autre, Eve femble être une 
des filles d’Adam. Ces petites fautes, 
quand la penfée eft grande 8c naturelle, 
font de celles que nous devons imputer 
avec Horace, à une inadvertence pardo: - 
nable, ou à la foibldfe de la naturelle- 
maine , qui ne peut faire attention à 
chaque minutie, 8c donner la dernière 
main à toutes les circonftances particu- 
lières d’un fi long ouvrage. Les anciens 
Critiques, qui agilToient avec un efprit 
de candeur, plutôt que de pointillerie, 
ont inventé des figures pour couvrir cc« 

O ij 
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petites fautes dans des Auteurs eftimables 
par d’autres endroits. 

S’il ne fuljoit s’attacher qu’à la clarté ëc 
à la netteté , le Poète n’auroit unique- 
ment qu’à exprimer fes penféesde la ma- 
nière la plus claire & la plus naturelle: 
mais puifqu’il arrive fouvent que les phrâ- 
fès les plus communes & les plus ufitces 
dans les conversations ordinaires, de- 
viennent trop, familières à l’oreille, ôc 
contra&cnt une forte de bafTefTe en paf- 
fantpar la bouche du Vulgaire , un Poète 
doit fe garder foigneufement des façons 
triviales de parler. Ovide ëc Lucain ont 
plu (leurs dictions peu relevées ; ils s’ac- 
commodent des premières exprellions qui 
fe préfentenr, fans fe donner la peine de 
chercher celles qui feraient non- feule- 
ment naturelles , mais encore élevées 5c 
fublimes. Milton a très-peu de ces fortes 
de fautes. 

Les grands Maîtres de la compofition 
fivent que plufieurs phràfes élégantes font 
proferites pour un Poète ou pour un Ora- 
teur, quand clle.s ont été avilies jiar le 
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Vulgaffb ; c’cll pourquoi les ouvrages que 
les Anciens ont écrits dans les langues 
mortes , ont un grand avantage fur ceux 
des lingues vivantes. S’il y avoit, dans 
Virgile ou dans Homère, quelques phrâfcs 
ou quelques expreiîions bafles, elles 11 e 
choqueroienr pas l’oreille des Lecteurs 
modernes les plus délicats, comme elles 
auroient fait celles d’un Grec ou d’un Ro- 
main du tems pallc, parce que nous ne 
les entendons jamais prononcer dans nos 
rues ou dans les converfations ordinaires^ 
Il ne fulKt donc pas que le flyle d’un 
Poe'me épique foit clair; il doit encore 
être (ublimc : pour cela, il faudroit s’é- 
loigner du langage vulgaire. Le jugement 
d’un Poète fe découvre beaucoup, loriqu’il 
évite les exprellîons triviales , (ans tomber 
dans des manières de parler empefees 8c 
peu naturelles î il ne doit pas s’enHer par 
un faux fublime, entachant d’éviter lautre 
extrémité. Parmi les Grecs, Efchyle & 
Sophocle (ont quelquefois coupables dé 
ce defaut; parmi les Latins, Claudien 
& Stace ; 8c parmi nos compatriotes , 

' O iij 
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Shakefpcar & Lye(i). Dans ces jfitteurs, 
l’affeélation de grandeur fouvent fait tort 
à la clarté du ftyle , comme dans plufieur» 
autres l’envie de fe rendre clair fait tort 
au lublime. 

Ariftore obferve que les métaphores 
fervent à élever le ftyle * mais il faut 
qu’elles aient de la juftelfej lorfqu’elles 
font trop fréquentes , elles jettent de 
l’obfcurité dans un ouvrage : notre Au- 
teur les emploie rarement, quand les mots 
propres peuvent exprimer auill vivement 
fa penfée. 

On peut encore s’aider quelquefois- 
d’idiomes étrangers. Virgile elt plein d’i- 
diômes Grecs, que les Critiques appel- 
lent Hellénifmes; Horace en a, dans fes 
Odes, encore plus que Virgile. Il eft inuti- 
le de parler des différentes dialectes qu’Ho» 
mère a mifes en œuvre. Milton , confor- 
mément à la pratique des anciens Poètes,. 
& aux règles d’Ariftote, a mêlé quantité 
de tours Latins , Grecs , & quelquefois 
Hébraïques dans fon Pocme. 

(ij Auteurs tragiques Anglois. 
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L’adjeCtif mis après le fubflantif, la 
franfpolirion des mots , le changement de 
l’adjectif en fubflantif , contribuent à don- 
ner au vers plus d’harmonie , & à les di(- 
tinguer de la proie. 

La troilièine méthode , rapportée par 
Ariftote , efl: plus du goût de la langue 
Grecque que d’aucune autre. Homère en 
fournira plulîeurs exemples: je veux dire 
la liberté qu’il fe donne d’étendre la phrafe 
par une addition de mots qui peuvent être 
inférés ou omis , comme aulîî en alon- 
geant, ou en contractant certains mots 
par l’infertion ou par l’omilîîon de cer- 
taines fyllabes. Milton en fait quelquefois 
autant : il emploie le mot Eremite, au-lieu 
à'Hermite , comme l’on dit d’ordinaire. 
Si vous obfervez la mefure de fes vers , il 
a fupprimé une fyllabe en divers motsv 
quelquefois , de deux fyllabes , il n’en fait 
qu’une. Par-là il a donné une plus grande 
Variété à fes mefures. Dans les noms de 
perfonnes & de pays, comme Béelzéhuth, 
Heirébon j & dans plulîeurs autres mots , 
il ne s’ell point alTervi à l’orthographe j ou 

O iv 
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bien , il s’eft fervi de noms qui n’étoient 
pas les plus communs , afin de s’écarter 
du langage vulgaire. 

Il a encore employé plufieurs vieux 
mots, qui rendent Ton Poëme plus véné- 
rable , en lui donnant un air d’antiquité. 

Je dois pareillement obfcrver. qu’il y a 
dans Milton divers mots de fa Fabrique» 
fi le Leétcur s’en oftenfe , je le renvoie à 
un difeours de Plutarque , qui nous mon- 
tre combien de fois Homère a pris la. 
même liberté. 

Avec ces fecourSj & par le choix des 
mots & des phrâfes les plus nobles que 
notre langue pouvoit fournir , Milton a 
porté notre langage à une plus grande 
élévation qu’aucun des Poètes Anglois ait 
jamais fait avant ou après lui: il a égalé 
les anciens par la fublimité du ftyle. 

Je me fuis plus étendu , dans cesobfer- 
vations 3 fur le ftyle de Milton 3 parce que 
c’eft en cela qu’il paroit le plus fingulicr. 
Les remarques que j’ai faites fur la prati- 
que des autres Poëtes , avec mes obferva- 
tions tirées d'Ariftote, diminueront peut- 
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être la prévention que quelques-uns ont 
contre ce Poëme. Apres tout , je dois con- 
t^ir que Ton fty le , quoiqu’admirable en 
général , me parole quelquefois dur & 
obfcurci par le fréquent ufagede ces mé- 
thodes qu’Ariftote a prelcrites pour l’é- 
lever. 

Cette abondance de tours étrangers ,> 
comme Ariftote les appelle , étoit d’au- 
tant plus convenable à Milton, que fon 
Poëme effc écrit en vers blancs : la rime , 
fans aucun autre fccours _,fe diftinguede 
la proie , ik fait fouvent palier une phrâfe 
médiocre : mais quand le vers n’ell: point 
foutenu par la rime , la-pompe du fon , & 
l’énergie de l’expreflïon , font indifpenfa- 
blement nécelïaireS pour relever l’ouvra- 
ge , & pour l’empêcher de tomber dans le 
profaïque. ' 

Ceux qui n’ont point dégoût, & qui font 
fujets à tourner en ridicule un Poëte , 
quand il s’écarte des communes façons de' 
s’exprimer , feroient bien de voir com- 
ment Ariftote a traité un ancien Auteur y 
nommé Euclide , pour üsinfipides plai-' 
Ganteries fur ce fujet. O v 
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Si l’on confidère les nombres de Mil- ^ 
ron , il a Fait ufage de diverfes élifioa^ 
qui ne Font point ordinaires parmi Tes 
Poètes Anglois : on peut l’obferver dans 
le retranchement qu’il fait de la lettre y y 
quand elle précède une voyelle. Ces fin- 
gularités , & quelques autres , danslame- 
fùre de Tes vers , font une variété agréa- 
ble dans fes nombres : ils ne fatiguent 
point l’oreille 3 comme auroit fait une 
mefure uniforme ^c’eftaulli feffetquele 
retour perpétuel delà rime ne manquera 
jamais de produire dans tout Poëme dont 
la narration fera un peu longue. Je finirai 
ces remarques fur l’élocution du Paradis 
perdu , en obiervant que Milton a plutôt 
imité Homere que Virgile dans la lon- 
gueur de fes périodes , dans la richefie de 
fes phrâfcs , & dans l’enchaînement de fes 
vers , qui enjambent prefque tous l’un fur 

l’autre. v 

N°. 191. 

Ubi plura citent in carminé , non ego paucis 
Offcndar rnac.dis , quas aut incuria j'uSu , 

Aut humar.ii parim cavit natura. Kor. 
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J’ai confldéré le Pocme de Mikon , du 
côté de la Fable , des caractères , des fen- 
timcns de de l’expreflion , de j’ai montré 
qu’il excelle dans chacune de ces parties: 
j’efpere que quelques-unes des mes décou- 
vertes pourront paraître nouvelles. 

Pour être en état de porter un jugement 
fur j il faudrait avoir non-feulement une 
connoiflance des Critiques François de 
Italiens , mais aulîi des Anciens de des 
Modernes qui ont écrit dans les langues 
favantes-, il (croit encore bon depofleder 
les Poètes Grecs de Latins , fans quoi l’on 
efb fou vent expofé à fe méprendre , lorf- 
qu’on croit avoir parfaitement faili la 
penlée d’unCritique. 

Il en cft de la critique comme de tou- 
res les fciences & de toutes les fpécula- 
tions. Un homme qui a par devers foi des 
notions implicites , de qui a fait quelques 
obfervations fur les Poètes, trouvera, dans 
les ouvrages d’un bon Critique fes pro. 
p^|S réflexions développées de mflesdans 
nn ordre méthodique , de peut-être alors 
il fera frappé de pluficurs traits qui lui 

Ovj 
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éroient échappés j au lieu qu’un homme? 
qui n’a point ces lumières, n’entend rien 
à ce qu’il lit, ou lui donne le plus fouvent 
une fauffe interprétation- 

Il ne fufRt pas qu’un Leéteur qui s’é- 
rige en juge , ait parcouru les Auteurs 
dont j’ai parlé : il faut encore qu’il ait 
l’efprit droit & géométrique, autrement 
il donne dans une infinité de travers , 8c 
il fe méprend lans celfe au vrai (ens de 
celui qu’il voudroit réfuter ; ou , s’il lui 
arrive de l’entendre , il n’a pas le don 
d’exprimer fes penfées d’une maniéré in- 
telligible. Ariftote , qui étoit le meilleur 
Critique, étoit autli un des meilleurs Lo- 
giciens du monde. 

On pourra regarder l’Eflai de M. Locke 
(i) fur l’entendement humain , comme 
un livre inutile pour un homme qui. 
fe deftine à la critique : cependant il 
eft certain qu un Auteur qui n’a point 
appris l’arr de faire la différence entre les- 
mots & les chofes , 8c qui ne fait point 
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fanger Tes penfées , ni les mettre dans 
leur vrai jour , tombera toujours dans 
I’obfcurité. Je pourrois de plus obfcrver 
qu’il n’y a point d’Auteur Grec ou Latin 
qui n’ait montré > jufqucs dans le ftyle de 
fes ouvrages de critique , qu’il pofledoit 
toute l’élégance & toute la délicatdle de 
fa langue naturelle. 

H n’y a rien de plus abfurde ‘que dé 
vouloir décider des chofes que l’on n’en- 
tend pas: cependant plufieurs de nos Ecri* 
vains j qui ont tâché de fc ftgnaler par des 
ouvrages de critique , ortt non feulement 
négligé d’apprendreà regler leurs idées , 
mais ils découvrent évidemment , par les 
phrâfes dont ils fe fervent , & par leur 
maniéré confufe d^penfer, qu’ils n’ont 
pas la moindre notion des arts & dcS 
fciences : un petit nombre de réglés géné- 
rales , tirées des Auteurs François , avet 
un certain jargon , a quelquefois fait paf- 
fer un ignorant & lourd Ecrivain , pour ufr 
Critique judicieux & formidable. 

Un homme qui n’a ni goût ni fcience,. 
jEc hafaede rarement à louer un ouvrage > 
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à moins qu’il n’ait été auparavant biert 
reçu & approuvé du Public fa critique 
roule toujours fur de légères fautes ôc fur 
de petites erreurs. Il eft li facile de réuffir 
en cela , que tout Ledteur , même d’un 
génie médiocre , dès qu’il paroît un nou- 
veau Poe'me , fe trouve allez d’efprit Sc de 
malignité pour en tourner en ridicule di- 
vers partages , & fouvent fort à propos. 

Un vrai Critique s’arrête plutôt lur les' 
beautés que fur les défauts ; il longe à dé- 
couvrir le mérite caché d’un Ecrivain , &C 
à communiquer au Public les chofes qui- 
mérirent de l’eftime. Les termes les plus 1 
choifis , & les plus beaux traits d'un Au- 
teur , font ceux mêmes qui 3 fort fouvent, 
parodient hafardés défectueux à un 
homme qui manque de goutjéc ce font 
prefque toujours ces endroits qu’un Criti- 
que fâcheux & fuperficiel attaque" avec le 
plus d’aigreur. Cicéron obferve qu’il eft 
fort aifé de cenfurer ou de relever ce qu’il 
appelle verbum ardent , ou , comme on- 
pourroit le rendre en François , une ex- 
prelîion hardie 3 & qu’il eft facile de U 
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tourner en ridicule par une froide & ma- 
ligne critique: un petit efprit cft égale- 
ment capable de condamner une beauté y 
& de faire grand bruit fur une légère faute. 
Quoique ce procédé excite naturellement 
l’indignation d’un LcCleur judicieux, il 
nelaille pas de faire imprellion fur l’ef- 
pritdù Public, qui ne manque jamais de 
croire que tout ce qui cft tourné en ridi- 
cule avec quelque efprit , cft abfurde. 

De femblableS plaifanteries montrent 
prefque toujours le peu de jugement de 
celui qui les fait pour indifpofer le Lec- 
teur, plutôt que pour l inftruire ; auftî 
expolent-elles fouvent à la rifée un bel en- 
droit comme un mauvais. Un cauftique 
reprend tout ce qui lui donne occafion 
d’exercer fon talent favori 5c fort fouvent 
il cenfure un pafiage , non pas parce 
qu’il eft défectueux , mais parce qu’il 
lui fournit un bon-mot. De-'là je conclus 
que la raillerie fied très-mal dans un ou- 
vrage de critique , où les plus grands Maî- 
tres, anciens Sc modernes, ont toujours 
pris un ton férieux & inftruftif. 
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Comme je me propofe, dans le difeours 
fuivant , de montrer les défauts du Para- 
dis perdu de Milton , j’ai jugé à propos de 
faire ces remarques préliminaires , afin- 
que le Lecteur fente ce qu’il m’en coûte 
pour entrer dans une telle difcufilon : aulli 
je me contenterai de marquer les fautes 
fans chercher à les envenimer par le ridi- 
cule. Longin obfcrve que les productions 
d’un grand génie y meme avec pluficurs 
fautes & plufieurs inadvertances, font pré- 
férables aux ouvrages d’un efprit infé- 
rieur, qui (ont (crupulcufement exaéts 8c 
conformes aux règles. 

Je finirai mon difeours par une hiîloire 
tirée de Boccalini ; elle nous montre 
fopinion que cet Auteur judicieux avoit 
de ces fortes de Ccnfeurs. 

Un fameux Critique , dit-il ayant 
ïamafle toutes les fautes d’un Poëte célè- 
bre, en fit prélent à Apollon :ce Dieu les- 
reçut gracieuffiinent, & réfolut de récom- 
penfer l'Auteur d’une façon convenable , 
pour la peine qu’il avoir prife. Dans cette 
■sue,, il mit devant lui un monceau de ‘ 
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blé qui n’étok point vanné -, il lui ordon- 
na enfuire de féparer la paille d’avec le 
blé, & de la mettre à part : le Critique 
Ce mit à travailler avec beaucoup d’induf- 
tric 8c de plaiiîr ; 8c après qu’il eut fait la 
féparation , Apollon lui préfitnta la paille 
pour fa peine. 

N°. 297 . 

Velut fi 

Egregio tnjptrfos reprchendas corpore ruvos , 

Hor. 

Après ce que j’ai avancé dans mon der- 
nier difcoursj j’entrerai en- matière fans 
une plus grande préface , 8c je remarque- 
rai les diverfes fautes qui fc trouvent dans 
les fentimens 8c dans la diélion du Para- 
dis perdu de Milton : j‘efpère que le Lec- 
teur me pardonnera, fi j’allègue en meme 
tems ce que l’on peut dire pour les excu- 
fer. La première que j’obferverai dans la 
Fable , c’eft que le dénouement en effc 
malheureux: la Fable, fuivant ladivifion 
d’Ariftote j eft fimple ou implexe. On la 
nomme fimple , quand il n’y a point de 
changement de fortune ; implexe , quand 
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la fortune des principaux Acteurs changé 
de mal en bien j ou de bien en mal. La 
Fable implcxe ell eftimée la plus parfaite j 
peut-être eft-elle plus propre à émouvoir 
les paillons , en ce qy’elle préfente une 
plus grande variété d’évènemens. 

La Fable elt donc de deux efpècesî' 
dans la première y le principal Aéteur 
efluie une infinité de dangers & de tra- 
Verfesj jufqu’à ce qu’il parvienne à l’hon- 
neur & à la profpégté, comme nous 
toyons dans l’hiftoire d’Ulydej dans la 
fécondé, le principal Auteur du Pocme 
tombe de quelque dégré éminent d’hon- 
neur & de profpérité dans la misère 
dans la difgrâce : ainfi , nous voyons Adam 
& Eve , palïant de l’état d’innocence ÔC 
de la béatitude , à la plus abjeéte condi- 
tion du péché 8c de la misère. 

Les Tragédies des Anciens, qui ont eu 
le plus de fuccès, & particulièrement 
celle d’QEdipe roulent fur une aétion 
implexer-le fujet de cette Tragédie, fi 
nous en croyons Atiftote , eft un des plus 
heureux qu’il y ait. Je me fuis attaché w 
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dans un difcours précédent, à montrer 
que lacataftrophe malheureufc d’une Fable' 
implexe , eft plus propre à toucher le Lec- 
teur que la Fable fimple ; cependant , pla- 
ideurs excellentes pièces des Anciens &£ 
des Modernes, (ont drelfécs fur un plan 
contraire : il faut pourtant convenir que 
cette Fable.implexe, la plus propre pour 
la Tragédie , eft la moins bonne pour le 
Poëme épique. 

Milton a tâché T y remédier de plulîeurs 
façons , & particulièrement par la mor- 
tification que le grand ad verfaire du genre- 
humain elTuie , à fon retour, parmi les- 
Elprits infernaux. Il corrige encore fon 
fujet par la viilon dans laquelle Adam , à 
la conclulion du Poëme , reconnoit fa- 
pofterité qui triomphe de Ion grand enne- 
mi -, il eft même rétabli dans un Paradis 
beaucoup plus heureux que celui qu’il 
a perdu. 

Il y a une autre objection à faire contre 
la Fable dé Milton ; j’avoue que cette 
objection eft prefque la même que la pré- 
cédente j mais elle eft placée dans un joue- 
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bien different. On fe plaindra que le Héros 
du Paradis perdu eft malheureux , & qu’ri 
eft trop inférieur à fes ennemis ; c’eft cc 
qui fit dire à Drydcn (i), que le Diable, 
étoit réellement le Héros de Milton : je 
crois avoir déjà répondu là-delîus. Le 
Paradis perdu eft un Poëme épique oti 
riarratif; celui qui y cherche un Héros, 
Ponge à ce que Milton n’a jamais imaginé : 
cependant, s’il falloir trouver un Héros 
dans le Poëme , il fe prefente dans le Mefi- 
fie; il porte un caractère d’héroïfine , foie 
dans l’aétion principale , (oit dans les 
épifodes les plus confidérables. Le Paga» 
nifme ne pouvoir fournir une aétron plus 
grande pour une Fable, que celle de 
X Iliade ou de X Enéide ; c’eft pourquoi les 
Critiques profanes ont cru qu’il n’y avoit 
rien de convenable à un Poëme héroïque, 
qu’une aétion de même nature. Je ne 
m’attacherai point à démontrer que le fu- 
jet de Milton eft encore plus fublimc : 
ilfuffîtde faire voir qaele Paradis perdu, 
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a toare la grandeur du plan , toute la 
régularité du deflein , Sc toutes les beautés 
que nous découvrons dans Homère & 
dans Virgile. 

Milton a entrelacé dans le tiffu de fa 
Fable , quelques particularités qui ne fem- 
blent pas avoir allez de probabilité pour 
un Po'eme épique ; telles font les actions 
quil attribue au Péché & à la Mort., la 
peinture du Limbe de vanité , & quelques 
endroits du lecond Livre. De pareilles 
allégories tiennent plus de l’efprit de 
Spenfer (1) & d’Ariofte, que d’Homère 
& de Viraile. 

Il a encore fait entrer trop de digref- 
lions dans fon Poëme. Ariftote obfervc 
judicieufement que le Héros doit dérober 
le Poète aux Lecteurs. En effet, l’on eft 
bien plus touché d’entendre Ence ou 
Achille, que Virgile ou Homère; outre 
que l’Auteur , en fc mettant à la place de 
fes Héros , vient à s’élever jufqu’à la 
dignité de leurs fentimens & à la nobleffb 

— ■ " " 1 ' ' l '- 
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de leurs expreiEons. Cicéron nous dit, 
£n parlant de Ton dialogue de la vieillcfle , 
.dans lequel Caton eft le principal Adeur, 
qu’il fut furpris agréablement en le reli- 
sant , & qu’il s’imagina que c’étoit Caton , 
& non lui-même, qui proférait fes pen- 
sées fur ce fujet. 

Si le Le&eur vouloit prendre la peine 
d’examiner 1 ’f/iadeôc X Enéide , il verroit 
avec étonnement que les Auteurs n’y tien- 
nent prelque jamais la parole , & qu’ils 
Jaiftent tout dire ôc tout faire à leurs per- 
sonnages, Milton , dans la difpofttion gé- 
nérale de fa Fable , a très-bien obfervé 
cette grande règle : il nous vient à peine 
un tiers des mains du Poète ; le refte eft 
dit par Adam ou par Eve , ou par quelque 
bon ou mauvais Efprit qui eft engagé à 
leur deftrudion ou à leur défenfe. 

De ce qui a été ici obfervé, il s’enfuit 
que les digreilions ne font point convena- 
bles dans un Po'eme épique. Si le Poète , 
dans le cours de fa narration , ne doit par- 
ler que le moins qu’il eft poilible , il ne 
devroit jamais fufpendre la narration pour 
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faire quelques réflexions de fon chef. J’ai 
fouvent obfervé, avec une fecrctre ad- 
miration , que la plus longue réflexion de 
\'Enéïde eft l’endroit du dixièjne Livre, 

< où Turnus fc couvre des dépouilles de 
Pallas qu’il avoir tué. Virgile ici interrompt 
fon aétion pour faire la remarque luivame; 

fiejcia mens hominum fali , fortijque futur ce , 

Et fervare modum rebus Jublata Jecundis. 

Turno tempus erit magno cùm optaverit emptum 
htatfum P allantes , 6 * cùm Jpolia ijla diemque 
Pdcrit, &c. 

Comme le grand évènement de l 'Enéi- 
de , la mort de Turnus qu’Enée tua , 

parce qu'il le vit paré des dépouilles de 
Pallas i roulent fur cet incident, Virgile 
s’écarte pour faire cette réflexion , fans 
quoi une iî petite circonftance feroit peut- 
être échappée de l’efprit du Leétcur. Lu- 
cain, Poète fans jugement, quitte fou- 
vent fon fujet pour des digreflions , ou 
pour des écarts , comme Scaliger les ap- 
pelle. S’il nous entretient des prodiges qui 
précédèrent la guerre civile, il déclajng 
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à cetre occafion , & montre combien il 
eft plus heureux pour l’homme de ne pas 
fènrir avant le tems fa mauvaife for- 
tune. La plainte de Milton au fujet de fa 
privation de la vue , Ion éloge du mariage, 
fes réflexions fur la nudité d’Eve & 
d’Adam , fur les repas des Anges , & di- 
vers paffages de fon Po'ème , font fujetsà 
cette cenfure. Malgré cela, je dois conve- 
nir qu’il y a une fi grande beauté dans 
ces digrefïions, que je ne voudrais pas 
qu’elles furent retranchées. 

J’ai déjà parlé des caraétèrcs de Milton , 
Ôc je me fuis déclaré fur les personnages 
allégoriques qui y font introduits. 

Si nous examinons les fentirnens, je 
crois qu’ils font quelquefois défectueux 
par les raifons fuivantes ; il y en a de trop 
rafinés,.& qui dégénèrent en pointes. Je 
crains que celui du premier Livre, où il 
parle des Pygmées , ne foit de cette der- 
nière forte , quand il les appelle la petite 
Infanterie , enlevée par les grues. 

On doit auflî reprendre la fréquente 
allufion aux Fables Payennes , qui ne 

conviennent 
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conviennent pas certainement avec le fu- 
jet divin dont il traite. Je ne blâme point 
ces allufions où le Poète les donne lui- 
même pour fabuleufes, comme il fait en 
quelques endroits; mais feulement quand 
il les rapporte comme des vérités s 8c 
comme des chofcs de fair. Les bornes de 
ma diflertation ne me permettent pas d’en 
citer des exemples ; le Leéteur les remar- 
quera aifément dans la lc&ure du Poëme* 

Il pèche encore allez fouvent par une 
oftentation inutile de fcience. Il eft certain 
qu’Homère 8c Virgile pofledoient toute 
lerudition de leur tems ; mais elle ne 
fe produit , dans leurs ouvrages , que 
d’une manière indirecte 8c cachée. Mil- 
ton lemble jaloux de nous apprendre , par 
f es excurfions fur le libre-arbitre & fur 
la prédeftination, par un grand nombre 
de traits d’Hiftoire., d’Aftronomie , de 
Géographie j au (Ti bien que par les termes 
8c par les phrâfes dont il fe fert, qu’il 
ctoit verfé dans les arts Sc dans les 
Icienccs. 

En dernier lieu , lî nous confidérons la 
Tome III. P 
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diétion de ce grand Poète , nous convient 
drons , comme je l’ai déjà infinué , qu’elle 
eft fouvent trop recherchée , ôc quelque- 
fois obfcurcie par de vieux mots, par des 
tranfpofitions , 8c par des idiomes étran- 
gers j auili pluheurs lui font le même re- 
proche que Sénèque fajfoit au fiyle d ut? 
grand Auteur : riget ejus çracip ? nïhilin 
câ placidum , nihil Une. Cotmjie je ne 
puis en difçonvenir entièrement , j’ai pris 
le parti d’en faire l’apologie dans un dif- 
cours précédent. Je pourrais ajouter que 
les fentimens 8c les idées de Milton font 
fl fublimeS j qu’il lui eut été impolîible 
de les exprimer fans ces fecours etran- 
gers: notre langue étoit infuffifante pour 
lui-, elle ne répondoit pasà l’a&ivité d’un 
génie qui lui fournilIo.it des imaginations 
fi relevées,. 

Un autre défaut de fon ftyle , c’eft qu’il 
affecte alfez louvent des jeux de mots. Je 
fais que quelques-uns des plus fameux 
Auteurs, parmi les Anciens , ont mis ces. 
figures en ufage, & qu’Ariftotc leur 3 . 
donné place, dans fa Rhétorique, parmi 
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les beautés de cet art ; cette faufte élégance 
eftjCn foi, petite & badine -, ainfi elle 
eft à préfent, comme je crois, générale- 
ment rejetée par ceux qui favent écrire. 

La dernière faute que j’obferverai dans 
la diélion de Milton , c’eft le fréquent 
ufage de ce que les Savans appellent mots 
techniques , ou termes de l’art. Une des 
plus grandes beautés de la Poéfie y c’eft . 
de rendre intelligibles leschofes difficiles., 

& d’expofer ce qui eft abftrait de foi- 
même, en des termes fi clairs, qu’ils 
puifTent être entendus par des Le&eurs 
ordinaires; d’ailleurs, la fcience d’un 
Poète doit paroître plutôt naturelle o» 
infpiréej que tirée des Livres ou des 
Ecoles. M. Dryden, dans fa tradu&ion 
de Virgile, s’eft fervi de quelques termes 
qui ne font entendus que fur mer. 

Milton emploie le terme bas -bord: 
quand il parle de bâtimens : il fait men- 
tion de colonnes doriques , de pilajlres , 
de corniches , de frifes , à.’ architraves j 
quand il traite des corps ccleftes, vous 
y rencontrez l’ écliptique y Y excentrique y 

P ij 
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la trépidation > les étoiles tombant du 
Zénith , les rayons qui dardent à plomb 
de l ’ Equateur : on pourroit ajourer beau- 
coup d’autres exemples de meme nature, 

Dans mes difeours fuivans, je donne- 
rai un précis des beautés particulières de 
Milton i il n’eft pas poflible de les em- 
brafl'er toutes en un Ceul chapitre. 

N°. 303. 

Volet haejub luce viderl * 
Judicis argutum que. non forrjiidat acumen. Hor, 

J’ai vu j dans les ouvrages d’un Philo-r 
fophe moderne , une carte des taches du 
Soleil. Mon dernier difeours, qui roule 
fur les fautes de Milton , peut être con- 
fidéré comme une pièce de cette nature. 
En fuivant cette allufion , j’ajoûrerai que 
dans les parties du corps lumineux , dont 
j’ai parlé , il y en a qui brillent avec plus 
d’éclat, & qui gardent une lumière plus 
-vive que les autres : ainfi , quoique j’aie 
déjà fait voir en général que l’ouvrage 
efl: infiniment beau , je vais maintenant 
remarquer les beautés qui m’ont le plus 
frappé. 
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Le commencement duPoëmeeft fim- 
|>Te & naturel*, en cela l’Auteur a luivi 
l’exemple d’Homère , Sc le précepte 
d’Horace. *' 

Son invocation pour un ouvrage qui 
roule principalement fur la création du 
Monde , eft adreftce fort judicieufement 
à la Mufe qui infpira Moïfe dans ces 
Livres où notre Auteur a puifc fon fujet, 
& au Saint Efprit qui coopéra d’une façon 
Singulière à la première production de la 
Nature. Après cet exorde , l’Auteur s’élève 
comme par degrés *, fa trânfition à la Fable 
fe préfente tout naturellement. 

L’évanouifTement où les Anges relient 
pendant neuf jours , après leur chute du 
Ciel , eft une circonftancetrès-ingénicufe. 
La divifion de l’Enfer en des mers de feu 
& en une terre ferme , pareillement brû- 
lante, & l’Efpérance bannie de ces régions 
infernales, marquent encore la fertilité 
de fon imagination. 

Les fentimens qu’on trouve dans le 
premier difeours , & dans la defeription 
de Satan, qui eft un des principaux Ac- 

Piij 
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reurs de ce Poème , nous laiifent une idée 
parfaite de cet Efprit malin : fon orgueil j 
Ton envie j fa vengeance , fon obftination , 
fon défefpoir & fon impénitence , font 
entrelacés avec tout l’art poftible. Son* 
premier difcours eft une complication de • 
toutes ces pallions qui fe découvrent fé- 
parémentdans la fuite. Le caraélère de ce 
grand ennemi du genre-humain, eft rem- 
pli de traits capables d’élever & d’effrayer 
en mctue temsl’cfprit du Lecteur. Telles 
font, dans le livre que nous examinons 
maintenant , la vivacité avec laquelle il 
revient le premier de l’évanouilfcment 
général , fa pofture fur le lac brûlant , la 
manière dont il s’élève pour en fortir., 
la description de fon bouclier & de fa. 
lance, ôc l’exclamation qu’il fait aux Dé- 
mons appefanris &: plongés dans la mer- 
de feu. 

Mais dans tout le Poème , il n’y a point ' 
d’endroit plus fublime que celui où il 
décrit la taille & la ftature de Satan. 

Ses fentimens répondent par tout à fon’ 
caractère , & conviennent parfaitement 
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à un erre dont !a nature eft extrêmement 
haute & dépravée : tel eft l’endroit où il 
prend poiïeftion du lieu de tourmens. 

Au milieu des iiftpiétés que cet Efprit 
forcené profère 3 l’Auteur a pris foin de 
n’en faire rentrer aucune qui ne foit rem- 
plie d’ablurdités j & incapable de choquer 
un Lecteur religieux: fes difeours, com- 
me le Poète les repréfente lui -même, . 
ayant feulement l’apparence de mérite , 
lion lafubftance: il eft pareillement in- 
troduit avec beaucoup d’art , avouant , 
malgré lui , la toute-puillance de fon ad-' 
vetfairfe. Quelques faulfes couleurs qu’il 
donne à la jufticc , à la miféricorde & 
aux autres attributs de l’Etre fupréme , 
il reconnoît fréquemment fa force illimi- 
tée; fon orgueil, induftrieuxà fe Hatter, 
lui met devant les yeux la gloire de fon 
Ennemi, pour diminuer la home de fa 
défaite. 

Je ne dois pas ici omettre cette belle 
circonftancc des pleurs qu’il répand à la 
vue des Anges innombrables qui fe trou- 
vent enveloppés dans fon crime 3c dans 
fa ruine. T iv 
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Le catalogue des mauvais Efpritseft 
plein d’érudition ; la description qu’il fait 
des lieux où ils étoicnt adorés , en s’atta- 
chant, lui vaut l’ufagsdes anciens Poètes, 
aux rivières , qui font des termes inva- 
riables, ne contribue pas peu à l’agré- 
ment de ces pafl'ages. L’Auteur avoir, tans 
doute, en vue , dans cet endroit, le cata- 
logue des vaiflèaux d’Homère , & la re- 
vue des guerriers de Virgile. Les cara&ères 
de Moloch & de Bclial préparent le Lec- 
teur à ce qu’ils difent & à ce qu’ils font 
dans les fécond de fixicme Livres. Le por- 
trait de Thammuz eft un tableau agréa- 
ble, de conforme à ce que nous liions 
dans les Anciens , au fujet de l’adoration 
qu’on rendoir à cette idole. 

Le Leétcur me pardonnera tl j’insère 
ici un extrait de la relation de l’ingénieux 
M. Mandrel , qui nous explique le culte 
de cette ancienne idole, de probablement 
l’origine d’une femblable tuperltition. 

« Nous vînmes à une belle de large 
» rivière , qui eft fans doute , l’ancien 
» fleuve Adonis, fi fameux par les céré- 
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» 3 monies idolâtres, Si par les lamenta- 
■* tions que l’on y faifoit en l’honneur 
» d’Adonis. Nous eûmes le bonheur de 
» voir ce qui peut-être a donné lieu à ce 
n que Lucien dit de cette rivière; Lavoir, 
» qu'en certaines faifons de l’année, fur- 
s» tout au rems de la fête d’Adonis, fon 

* onde paroît teinte de fang* Les Payens 
» attribuoient ce phénomène au reflfenti— ■ 
a» ment fympatbique que cette rivière 
33 avoir de la mort d’Adonis, tué par un 
n fanglier dans les montagnes d’où elle 
» tire fa fource : nous vîmes arriver quel- 
3 ® que chofe d’approchant : l’eau étoif 
» chargée d’un rouge furprenant j Si, 

* comme nous l’obfervâmes dans notre? 

* voyage , cette couleur fe confervoit? 
» aifez avant dans la mer; ce qui pro- 
3 > vient fans doute d’une forte de ver-»- 
a» millon , ou d’une terre rouge que les-' 
r> grandes pluies entraînent dans la ri~ 
3 * vière * fans que le fang d’Adonis y ait 
»» la moindre part 

L’endroit du catalogue où Milton ex- 
pofe la faculté que les Efprits ont de f* 
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transformer & de changer de dimcnfions, 
donne jour à divers incidens furprcnans 
dans la fuite du Poème. A*la fin du pre- 
mier Livre , il y en a un qui eft tout en- 
femble merveilleux & probable , parce 
quil a été préparé. Aufii-tôt que le palais* 
infernal efi; achevé, la multitude & la 
foule des Efprits inférieurs fe relferre- 
dan» un petit volume 3 afin qu’il y ait 
place dans cette falle pour une aifemblée 
fi nombreufe : mais le rafinement du Poète 
eft admirable j car bien que le Vulgaire 
des Efprits infernaux rapetiffe alors leur 
forme , ceux du premier ordre confer.vent 
toujours leur grandeur naturelle. 

La peinture dç Mamtaone, & la def- 
cription de Pandémonie a . font remplies 
de beautés* 

U y a divers autres traits dans le pre- 
mier Livre, d’une Poétique admirable, Sc 
qui font bien voir le fublime génie de 
l’Auteur j comme la defeription de la 
Rature d’Azazel & de ietendart infer- 
nal qu’il déploie J l’affreufe lumière , au» 
xnoyeu de laquelle les mauvais Elprits fo 
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découvrent l’un l’autre dans le lieu de 
leurs tourmensj les cris des Anges ran- 
gés en ordre de bataille i la revue que le 
Prince des ténèbres fait de fon armée in- 
fernale; la lueur iubitequi paroît au mo- 
ment qu’ils tirent leurs épées; la produc- 
tion fubite de Pandémonie; les illumi- 
nations artificielles de cet endroit. 

L’on trouvera aufli , dans le premier 
Livre du Paradis perdu , des comparai- 
fons très-belles. Il effc bond’obferver que, 
quand Milton fait allufion aux chofes * 
ou aux perfonnes, il ne quitte jamais fa 
eomparailon , qu’il ne l’ait portée à quel- 
que idée grande & fouvent étrangère au 
iujet qui l’a fait naître. La refièmblance 
ne dure peut-être pas plus d’une ligne ou 
deux : mais le Poète s’étend fur cette 
corde , jufqu’à ce qu’il en ait tiré quelque 
noble image , ou quelque fentiment pro 4 
pre à échauffer l’efprit du Leéfceur, & à 
l’entretenir d’une manière fublime & 
convenable à la nature du Poëme héroï- 
que. Ceux qui ont lu Virgile &r Homère , 
ne pourront qu’être charmés des compa- 
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raifons de Milcon. Je me fuis plus éten- 
du fur ce point j parce que les Lecteurs 
ignorans qui ont formé leur goût fur de. 
chétives comparailons 3 & fur de petites 
pointes d’efprit fi fort en vogue parmi nos 
Poètes modernes* ne lâuroient goûter les 
beautés qui font d’une nature plus élevée * 
ainfi, ils pourroient bien çenfurer les 
eomparaifons de Milton , où ils ne voient 
point une fimilitude parfaite. M. Perrault* 
qui étoit de ce caraétcre , a tâché de 
tourner en ridicule divcr Ces eomparaifons 
d^domère, qu’il appelle eomparaifons à. 
longue queue* Je finirai cet efiai fur le 
premier Livre de Milton , par la réponfe 
de M. Boileau : 

“ Les eomparaifons , dit-il , dans les 
» Odes & Poëmes épiques , ne font pas. 
» feulement mifes pour éclaircir & pour. 
» orner le difeours, mais pouramufec 
» & pour délaller l’efprit du Ledeur, en, 
»» le détachant de tems en tems du prin- 
m. cipalfujet, & le promenant fur d’autres, 
» images agréables - c’eft en cela qu’a: 
» principalement, excellé Homère.» dont 
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* non-feulement toutes les çomparaifons, 
*» mais tous les difcours font pleins d’ima»- 
»• ges de la Nature,. fi vraies & fi variées, 
»• qu’étant toujours le même , il eft néan- 
» moins toujours différent, inftruifant 
» fans ceffe le Leéteur, &:lui faifant ob- 
» ferver, dans les objets même qu’il a 

• tous les jours devant les yeux , des 
»*■ chofes qu’il ne s’avifoit pas d’y re- 
» marquer ». Il ajoute à ceci , comme une 
maxime univerfellement reconnue, qu’il 
n’eft point néceffaire , en matière de Pce” 
fre , que les points de la comparaifon ré- 
pondent fi jufte les uns aux autres t qu’il 
fiiffit. d’un rapport, général , &• qu’une trop' 
grande exadlitude {endroit fon Rhéteur.. 

Enfin,, fi nous examinons la conduite 
d’Homère , de Virgile & de Milton-, nous 
trouvons que , comme la Fable principale 
eft lame du Poëme ,. chacun des épifodes; 
eft une courte Fable qui ferr à donner uner 
variété agréable à leurs ouvrages j leur* 
çomparaifons font autant de courts epi- 
fodes. ton pourroit ajouter que leurs mé- 
taphores, fiant autant de courtes compa- 
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ï-aifons.' Si U Leéteur confidère dans cë' 
point de vue les comparaifons du Soleil 
éclipfé , du fommeil de Léviathan , des 
abeilles en eflain autour de leurs ruches,- 
de la danfe des Fées que le premier Livre 
contient, il fentira aifément les beautés» 
de tous ces palî’ages. 

N°. 3094 

Diquibus imperium eji animarum , Umbnuquè- 
filentes , 

Et Chaos 6* PhUgetan , loca noble Jilentia late v 
Su mihi fas audita loqui; fit , numine vejîro , 
Pondère res alla terra 6* caligins merfas.V irg,> 

J’ai déjà obfervé en général- que la» 
conduite & les fentimens des perfonna- 
ges que Milton introduit dans Ton Poëme , 
conviennent parfaitement à leurs carac- 
tères refpeétifs: chaque circonftaitce de 
leurs difeours ôc de leurs aélions , eft 
•appropriée avec beaucoup d’art aux per* 
fennesqui parlentouqui agillenr. Comme- 
le Poète excelle dans le- talent de fou te- 
nir fes caractères , je demanderai permif- 
fion de considérer dans cette vue divers 
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pàflages du fécond Livre. Cette préémi- 
nence ôc cette faulle majefté que Ion at- 
ttibue au Prince des ténèbres , eft admi- 
rablement cônfervée dans le commence- 
ment de ce Livre : l’ouverture & la con-* 
clufion du jConfeil la hardielîe avec la- 
quelle Satan prend fur lui cette grande- 
entreprife, dont la feule penfée faifoie 
trembler toute l’afl'emblée infernale j fa 
rencontre avec le fantôme hideux qui 
gardoit les portes de l’Enfer , & qui fe 
préfente à lui dans route fa terreur, ca- 
ra&érifent bien cet Efprit orgueilleux & 
entreprenant j qui ne pouvoir fe fou-- 
mettre même à la Toute-Puiflance. 

La meme hardieffe & la meme intré- 
pidité fe découvrent dans diverfes aven- 
tures de fon voyage à travers les régions 
de la matière informe : elles fe manifes- 
tent particulièrement dans la manière 
dont il s’adreflfe aux Puiflfanccs formida- 
bles qui dominoient dans l’Empire du 
Chaos. 

Le caractère de Moloch eft plein de 
cette violence qui le diftingpe du reit* 
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des mauvais Anges : il eft décrit dan$ fflf 
premier Livre comme fouillé du fang.des 
fiacrifices humains , ôc comme Ce délec- 
tant à voir couler les larmes paternelles , 
& à entendre les cris des enfans. Dans 
le fécond Livre il eft rcpréfenté comme 
le plus furieux Efprit qui eût combattu 
dans le GieL Si nous conftdérons la figure 
qu’il fait dans le fixième Livre , qui rap- 
porte la bataille des Anges., nous trou- 
verons qu’il conferve toujours ce carac- 
tère de rage & de fureur.- 

C’eft lui qui fe lève le premier dans 
l’aftemblée» il fe déclare d’une manière 
brufque pour la guerre j il paroît indigné 
contre fies compagnons, de ce qu’ils per- 
dent meme tant de tems à délibérer là- 
delfus : tous fes confeils font emportés , 
hardis y défefpérés *, tel eft celui de s’ar- 
mer de leurs propres tortures , & ds 
tourner leurs fuppliccs contre celui qui 
les a condamnés. 

L’ardeur avec laquelle il confient à fit 
voir anéanti y plutôt que de vivre raifé*- 
sable & couvert de honte y St la con folia- 
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non qu’il Ce propofe , en troublant la 
paix du Ciel , font des fentimens dignes 
de cet Efprit implacable. 

Bélial eft décrit dans le premier Livre, 
comme l’idole de la débauche 8c de la 
luxure > dans le fécond Livre j il eft ca- 
raétérilé fur ce pied comme timide 8c 
parefteux : il ne fe diftingue , dans la ba- 
taille des Anges, que par des exprcftîons 
vaines 8c orgueilleufcs qu’il adrelfc à Sa- 
tan , au fujet de l’avantage imaginaire 
qu’ils ont fur leur ennemi i voilà ce qui 
conftitue cet Efprit immonde. Sa manière 
d’opiner dans L’aflemblée infernale , ré- 
pond toujours à fon caractère ; il y dé- 
couvre-les frayeurs qu’il a d’une fécondé 
bataille, l’horreur de l’anéanti flement & 
fon atrachement à la vie , quelque mifé- 
rable quelle foit. Je n’ai pas befoin d’ob- 
ferver que le contraftc de .ce difeours 8c 
du précédent,. fert à varier agréablement 
les opinions. 

Le portrait de Mammone eft fi bien 
tiré dans le premier Livre , que le Poète 
n’y ajoute rien dans le fécond ; nous avons 
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appris ci-devant qu’il enfeigna aux horrt«‘ 
mes à fouiller la terre pour y chercher 
l’or tk l’argent, & qu’il fut l’Archite&e 
de Pandémonium autrement du Palais 
infernal , où les mauvais Efprits dévoient 
s’art'embler. Son difeours, dans ce Livre , 
convient parfaitement à un caractère fi 
dépravé : cet Ange n’étoit occupé dans le 
Ciel que de la pompe extérieure, & de 
la gloire de cette place, & fongeoit plus 
aux richclfes du pavp céleftc , qu’à la- 
vilîon béatinque : il conclut que la pof- 
felîion de l’or fuffit pour rendre l’Enfer 
fupportabie. 

Béclzébuth cft regardé comme le fé- 
cond en dignité parmi les Démons -, c’efl 
aullï dans le premier Livre , le fécond qui 1 
revient de l’évanouilfement général i il 
confère avec Satan ; ôc il mainfient tou- 
jours fon rang : il fe lève avec majefté , 
fes difeours font pleins de grandeur-, il 
concilie, par fa prudence, tous les fen- 
timens. La propoiition qu’il fait de dé- 
tacher quelqu’un d’entr’eux pour aller à 
la découverte de ce nouveau Monde, 
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eft fondée fur quelques paroles de Satan. 

Le Leélcur lent combien il ctoic jufte 
de ne pas omettre, dans le premier Livre, 
le projet far lequel roule tout le Po'eme: 
il convenok au Prince des Démons d’en 
être l’auteur ; 6c le premier après lui en 
dignité, étoit naturellement le plus pro- 
pre pour le leconder <Sc pour l’appuyer. 

L'ancienne rumeur établie dans le 
Ciel, Touchant la création du genre- 
humain, marque la dignité de l’homme: 
il a etc le fujet de l'entretien du Ciel, 
avant même qu’il fût créé. Virgile , pour 
complimenter la République Romaine,, 
fait palfer en revue fes Héros dans leur 
état de préexiftence. Milton fait bien plus 
d’honneur à notre efpèce, en nous lail- 
fant entrevoir l’homme avant même qu’il 
eût reçu l’être. 

La féparation de cette grande aflembléc 
eft traitée d’une manière infiniment fu- 
blime & poétique. 

Les divertilïemens des mauvais Anges, 
âc le lieu de leur demeure, font décrits- 
avec une abondance de peufées,. & un« 





Remarques • 

richefle d’invention furprenanres ; leurs 
amufemens font parfaitement convena- 
bles à des être? à qui il ne reftoit plus 
qu’une force & des eonnoiflauces mal 
appliquées. 

Ils emploient leur mufîqué à célébrer 
leurs exploits criminels , & leurs difeours 
à fonder les profondeurs impénétrables 
du deftin, du libré-arbitre & de la pré- 
fcience. Les rivières qui fe perdent dans 
la mer de feu , l’oppofltion extrême du 
froid & du chaud , & le fleuve d’oubli , 
tout cela eft fondé fur la tradition. Les 
monftrueux animaux que produit ce 
Monde infernal , font repréfeiTtés en une 
feule ligne , qui nous en donne une idée 
plus horrible que n'eût fait une plus 
longue defeription. 

Cette peinture des Démons Sc de leur 
demeure vient très-heureufement pour 
délacer le Leéfeeur au fortir de leur 
Confeil ; un Pocte médiocre n’auroit pas 
manqué d’alonger ces circonftances , & 
par- là il auroit afFoibli la Fable princi* 
pale , au-lieu de l’embellir. 
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Le vol de Satan aux portes de l’Enfer 
eft parfaitement touché. 

J’ai déjà déclaré mon avis fur l’allégo- 
jrie du Péché & de la Mort , qui eft ce- 
pendant un chef-d’œuvre , pourvu qu’on 
ne la eonftdère pas comme une partie du 
Poème épique. Satan enfante le Péché, 
8c le Péché enfante la Mortj le mélange 
inceftueux du Péché 8c de la Mort fait 
naître ces monftres 8c ces chiens d’Enfer, 
qui , de tems en tems rentrent dans les 
flancs de leur mere , & déchirent les 
entrailles de celle qui leur donna l’être: 
il peint par- là les fynderefes d’une mau- 
raife confcience, 8c ces affreufes alarmes 
qu’une mort préfente porte dans le cœur 
des réprouvés. 

Il n’eft: pas néceffaire de faire obfervcr 
au Lecteur les raifons d’intérêt qui réu- 
niflent naturellement les trois perfon- 
nages de cette allégorie, avec quelle juf- 
tefle le Péché eft: commis aux portes de 
l’Enfer, 8c pourquoi il eft feul capable 
.d’ouvrir les portes qui conduifent à cç 
Jjeu de tortures, 
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Les deferiptions de cette allégorie font 
énergiques & pleines d’idées fublimes. La 
ligure de la Mort, la couronne royale fur 
fa tête , la menace qu’elle fait à Satan , 
ion approche pour le combat , le cri qui 
accompagna fa naiffance , font des parti- 
cularités remarquables , & qui convien- 
nent parfaitement à cette Puiflànce terri- 
ble. Il eft inutile d’obferver la jufte filia- 
tion de ces perfonnages fymboliquesj 
que le Péché fut produit à la révolte de 
Satan , que la Mort parut peu après qu’il 
eût été jeté dans l’Enfer , Sc que les 
terreurs de la confcience furent conçues 
à la porte de ce lieu de tourmens. La 
defeription 3c l’ouverture des portes eft 
très- poétique j tout y eft frappé au vrai 
coin de Milton. 

Dans le voyage de Satan, au travers 
du Chaos, l’Auteur parle de divers per- 
fonnages imaginaires qui habitent cet im- 
menfe abîme de matière. Ces idées peu- 
vent être dm£oût de certains Leéleurs, 
qui ne trouvent rien de bon dans un 
Poète, que ce qui eft animé j pour moi. 
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je préfère , dans cette defcription , les 
endroits qui ont plus de vraifemblance, 
& qui font dans la poflibilité : telle eft 
fon élévation dans la fumée que vomit 
en-haut le gouffre infernal ; fa chute dans 
un nuage de nître, & d’autres matériaux 
combuftibles , qui, venant à fe dilater 
avec impétuofité , le repouffent en-haut : 
fon élancement comme une pyramide de 
feu , avec fon paffage laborieux, à travers 
la confufion des élémens , que le Poète 
appelle la matrice de'la Nature , & peut- 
être fon tombeau, eftdans le meme genrç 
4e penfées. 

Les rayons lumineux qui , de l’extrc- 
mité de l'Univers, percent jufques dans 
le Chaos , & la découverte de la Terre,, 
que le Prince des Ténèbres apperçoit 
,d’une diftance prodigieufe, fufpendue 
auprès de la Lune , préfentent des idées 
nobles & poétiques. 

N°. j # i 5. 

A r ec Deus intzrfit, nifi dignus vindlcc nodjit 
fnçïdcrit, Hor. 
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Horace confeille à un Poète de bien 
mefurer fes forces ; il parok qua Milton 
a parfaitement connu les fiennes : fon 
génie étoit fait pour le fublime , fon 
fojet eft aufii le plus noble qui pût en- 
trer dans l’efprit humain : tout ce qu’il 
y a de grand dans la Nature , le fyftême 
du Monde intelleduel, le Chaos & la 
Création, le Ciel, la Terre & l’Enfer 
jouent dans fon Pocme. 

Après avoir tracé , dans le premier & 
dans le fécond Livre, le Monde infernal 
avec toutes fes horreurs , le fil de la Fable 
conduit naturellement dans les régions 
oppofées j je veux dire celles de la béa- 
titude & de la gloire. 

Si Milton paroît quelquefois defcendre 
de fon élévation ordinaire , c’eft dans les 
endroits où il introduit les perfonnes 
divines. On peut , à ce que je crois , 
obferver que l’Auteur procède avec une 
efpèce de crainte* 8c de tremblement, 
lorfqu’jl fait parler le Tout-Puiiïant : il 
n’ôfe alors donner un plein elfor à fon 
imagination ; mais il prend le parti de fe 

rcftreindre 
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teftreindre . aux idées tirées des Livres 
des Théologiens les plus orthodoxes , 6c 
aux exprellioiv; de l’Ecriture- Sainte. Les 
beautés que nous avons à chercher dans 
ces difeours, ne font pas d’une nature 
poétique, ni fi propres à remplir l’efprit 
de grands fe*itimens que de penfées de 
Religion. La beauté particulière des dif- 
eours du troificme Livre confifle dans 
cette brièveté 8c dans cette clarté avec 
laquelle le Poète a traité les plus grands 
myftères du Chriftianifine , ôc rangé 
dans un fyftcme régulier la conduire de 
la Providence par rapport à l’homme i 
il a repréfenté avec énergie, 8c dans un 
jour plus fort que tout ce que j’ai trou- 
vé dans aucun Hiltorien , les dogmes 
abftraits de la prédeftination , du libre— 
arbitre 8c de la grâce , comme aufii les 
grands points de l’Incarnation & de la 
Rédemption ; circonftances très-naturelles 
dans un Po'ème qui traite de la chute de 
l’homme. Comme ces points } en eu*- 
memes , font un peu fecs pour le commun 
des Lecteurs , on ne fauroit allez admirer 
Tome III. Q 
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le jour qu’il répand fur des matières fi 
élevées , non plus que l’arc avec lequel il 
y entremêle tous les ornei .ens poétiques 
dont le fujet eft fufceptible. L’Univers, 
expofé aux yeux de la Providence , forme 
un tableau digne de la connoitlancc in- 
finic,de Dieu. Cette peintuie eft autant 
fupérieure à la manière dont Virgile a 
repréfenté Jupiter , que l’idée chrétienne 
de l’Etre fuprême eft plus raisonnable & 
plus fublime que celles des Payens : les 
objets particuliers fur lefquels il lui fait 
jeter les yeux , font animés d’une façon 
très-vive & très- belle. 

La marche de Satan vers les confins de 
la création , eft très, bien repréfentée au 
commencement du difeours de l’Eternel : 
les effets que ce difeours produit fur le? 
Efprits bienheureux , tk. fur la Perfonne 
divine à qui il s’adrelfe, ne peuvent que 
remplir l’efprit du Ledeur d’un fentiment 
fecret de plaifir. 

• Je ne remarquerai poim la beauté de 
l’endroit où l’armée des Anges paroît in- 
terdite. Je me difpenferai aufli de mon^ 


m 
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trer combien le filence du Ciel convenoic 
en cette occaiion :je rapporterois la con- 
clufion de ce divin colloque , 8c l’hymne 
dçs Efprits céleftes , fi les bornes de mou 
difcours me le permettoient. 

L’arrivée du Prince des ténèbres fur 

\ 

l’extérieur de cet Univers, qui le préfen- . 
toit de loin comme un globe médiocre , 
mais qui lui fembla , quand il fut proche , 
une plaine immenfc , eft noble & natu- 
relle. Les efpaces qu’il parcourt fur l’en- 
veloppe du Monde , entre la malfe dont 
l’Univers fut produit , & cet amas informe 
de matériaux qui relièrent toujours dans 
le Chaos & la confulion , préfentent à 
l’efprit un tableau extraordinaire. J’ai dé- 
jà parlé du Limbe de vanité , que le 
Poète place fur la furface extérieure de 
cet Univers : je vais m’étendre un peu 
fur cet article 8c fur d’autres allégories 
du Poème. 

Ariftote obferve que la Fable d’un 
Poème épique doit abonder eu circonf- 
rances probables & étonnantes j ou , com- 
me les Critiques François s’énoncent , la 

Qij 
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Fable doit être remplie de vraifemblable 
8c de merveilleux : cette règle eft auilî 
helle 8c auffi jufte qu'aucune qui foit 
dans la Poétique d’Ariftote. 

Si la Fable eft feulement probable, 
elle ne diffère en rien d’une véritable 
hiftoire; Ci elle eft feulement merveil- 
leufe, c’eft un vrai Roman : le point eft 
de donner un air de vraifemblance au 
merveilleux. La Fable de Milton eft un 
chef d’œuvre dans ce genre : la guerre du 
Ciel, la réprobation des -Anges, l’état 
de l’innocence, la tentation du ferpent 
8c la chute de l’homme , malgré le mer- 
veilleux, font non -feulement croyables, 
mais un point de foi. 

L’on peut concilier le merveilleux avec 
le vraifemblable , en introduifant des Ac- 
teurs capables , par la fupéfiorité de leur 
nature , d’effeétuer le merveilleux , qui 
n’eft pas dans le cours ordinaire des cho^ - 
{es. Le vaille au d’Ulylte , converti en ro- 
cher, 8c la Hotte d’Enée, changée en 
Nymphes, Ce rapprochent de lavraifem- 
.fclapce , dès que s Dieux s en mclepi 
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par cct artifice Homère ôc Virgile ont 
trouvé le fecret de remplir leurs Poëmes 
d’évènemens furprenansj mais non pas 
impoflîbles ; &c c’eft ce qui produit li 
fréquemment , dans i’cfpric du Leéteur, 
le fentiment le plus agréable -, je veux 
dire l’admiration. Si l 'Enéide a quelque 
chofe de vicieux dans ce genre , c’elt au 
commencement du troifième Livre, où le 
myrthe qu’Enée arrache, di-ftile du (ang: 
pour faire palier ce fait, Polydore, en- 
veloppé dans l’arbre , raconte que les bar- 
bares habirans du pays. Payant percé de 
leurs flèches 5c de leurs javelots > le bois 
qui relia dans les plaies , prit racine , ôc 
donna nai (lance à cet arbre dont le fang 
fortoit. Cette hilloire femble avoir du 
merveilleux , & non de la vraifeinblance,- 
parce quelle eft attribuée aufeul elfct de 
la Nature. Si nous examinons la Fable de 
Milton j quoique nous la trouvions pleine 
d’incidcns furprenans, ils font générale- 
ment convenables aux idées du Chrillia- 
nifme : tout s’y trouve, pour ainfi dire, 
tempéré par une julle mefure de proba- 

Q ü-j 
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bilité. Je dois feulement excepter le Limbe 
de vanité , avec fon epifode du Péché & 
de la Mort , & quelques perfonnages 
imaginaires du Chaos -, ce font des def- 
criptions de longes & d’ombres , non de 
choies ou de perfonnes. Je fais que plu- 
fieurs Critiques regardent comme des al- 
légories, les hiftoires de Circé, de Poli- 
phème , des Sirènes , de meme toute 
Y Iliade de YOdyJfée ; mais quand cela 
feroit, ces Po'émes font des Fables , qui, 
fuivant les opinions alors courantes, au- 
roient pu être prifes à la lettre j les per- 
fonnages qui s’y trouvent introduits , 
font d’une telle nature , qu’ils auroient 
pu faire tout ce qui leur eft attribué > 
comme aufll les circonftances dans lei- 
quelles ils font repréfentés , auroient pu 
être véritables de réelles. Cette apparence 
de probabilité eft fi efientielie à la Poefie , 
qu’Ariftote obfcrve que les anciens Ecri- 
vains, pour donner davantage à leur fu- 
jet l’air de vérité , fe ferv oient des noms 
de ces grands hommes qui avoient effec- 
tivement vécu dans le Monde , quoique 
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la Tragédie roulât fur des aventures qui 
ne leur étoient jamais arrivées. En un 
m§t, l’allégorie d’un Poème «pique doit 
paroître vraifembl ible , non (cillement 
dans le feus caché , mais encore dans le 
fens littéral. L’hiftoire doit être telle qu’un 
Leéteur ordinaire puirtè s’y prêter, quel- 
que vérité naturelle, morale ou politique 
que les hommes d’une plus grande péne- 
tration y pui lient découvrir. 

Satan, après avoir long-tems erré fur 
la (urfacCj ou fur l’enveloppe extérieure 
de cet Univers , y découvre une ouverture 
pour entretenir la communication entre 
le Ciel & les objets crées j c’ell par- là 
que les Anges (e tranfportem dans ce 
bas Monde , afin de s’acquitter de leurs 
ménagés auprès du genre humain. La 
paufe que le Prince des ténèbres fait au 
bord de ce partage fon attention à con- 
templer la face de la Nature , qui lui 
parut dans la fleur de fa beauré , 6c la 
comparaifon qui marche à la fuite j rem- 
pliflent l’efprit du Ledteur d’*décs aulîi 
nobles que furprenantes : il précipite fes 

Q iv 
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yeux , ou plutôt fa vue intuitive , dans 
ce vafte creux de l’Univers 4 il parcoure 
les merveilles de cet immenfe amphi- 
théâtre qui eft entre les deux pôles du 
Ciel, & d’un coup d’œil il enviiage toute 
la circonférence de la création. 

Son vôl entre les divers Mondes qui 
brillent à les côtés, & la dclcription par- 
ticulière du Soleil , font de l’imagina- 
tion la plus fertile \ fa taille , lo‘n difeours, 
fa transformation en Ange de lumière > 
tout cela eft touché avec une beauté ex- 
quife. Le voyage qu il fait faire au Dé- 
mon vers cet aftrc , qui , fuivant l’opi- 
nion vulgaire j eft la plus brillante partie 
de la. création & l’Ange qu’il y place, 
font deux- particularités remarquables, 
& d’autant mieux fondées , que les plus 
fameux Philofophes ont prétendu que 
chaque orbe avoir fon intelligence parti- 
culière. L’écriture même nous dit qu’un 
Apôtre vit un pareil Ange dans le Soleil. 
La réponfe que cet Ange fait au Démon , 
lans le cqnnoïtre, eftpleine de retenue 
&de majefté : l’endroit où il fe pr’éfente , 

ss 
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Cô'mme ayant aflîfté à la création , prépare 
le Ledteur à ce qui fuit dans le lepticme 
Livre. 

Il lui montre la Terre d’une manière 
fi diftinéte , que le Leéteur fe tranf porte 
prelque dans l’éloignement pour la voiri 
«lu lieu où il eft. ' ■ » 

Je ne dois pas finir mes réflexions fur 
ce troifième Livre fans remarquer cette- 
célèbre plainte de Milton , qui en fait le' 
commencement , & qui certainement 
mérite toutes les louanges qu’on a pu luh 
donner -, cependant , comme je l’ai déjà' 
infinué , elle peut être plutôt regardée 
comme un hors d’œuvre , que comme- 
une partie du Pocme : on peut dire la; 
meme chofe de cette belle digreflîon fur- 
i’hypocrifie , qui fe trouve dans le meme 
Livre. 

’ N°. 511. 

Nec JcUiseJ} pulchra cjje P oemata , dulcia Junto.' 

Hori- 

Ceux qui favent combien il y a eu de' 
Volumes écrits fur Homère & fur Virgile »» 
me pardonneront aifément la longueur 
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de mes difeours fur Milton. Le Pàradif 
perdu eft regardé , par les meilleurs Juges , 
comme la plus grande produ&ion de 
refprit humain , ou du moins comme le 
plus bel ouvrage qui ait paru dans notre . 
langue ; ainfi , quoique j’aie tâché de don- 
ner, dans mes fix premiers elfais, une 
idée générale de fes beautés & de Tes 
défauts, je me fuis cru obligé d’en faire 
un fur chaque Livre en particulier. Il 
n’eft pas nécefiaire d’avertir mon Leéteur 
qu’il y a, dans tout le Poëme, & fur- 
tout dans les deferiptions , une infinité 
de beautés que je n’ai point relevées ‘ y 
mon intention eft de remarquer feule- 
ment celles qui me paroifienc les plus 
frappantes , oit celles qui pourroienc 
échapper. 

Ceux qui ont lu quelques obfèrvations 
fur YOdyJJee , fur ï Iliade & fur l ’Eneïde , 
favent fort bien que leurs Auteurs con- 
viennent tous entr’eux des principales • 
beautés de ces Poëmes : cependant chacun 
a découvert divers coups de maître qui 
croient échappés aux autres; ainfi, je ne 
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doute point que tout Ecrivain qui trai- 
tera ce fujet après moi , ne trouve dans 
Milton des beautés que je n’ai pas fait 
fentir* 

Comme les plus grands maîtres en fait 
de critique diffèrent entr’eux fur certains 
points du Poëme épique , je ne me fuis 
pas aftreinr fcrupuleulement aux règles 
que chacun d’eux a données} j’ai pris la 
liberté de me joindre tantôt à l’un , tan- 
tôt à l’autre, ôc quelquefois de m’éloi- 
gner d’eux tous, quand j’ai cru que la 
raifon l’exigeoir. 

Nous pouvons diftinguer en trois 
dattes les beautés du quatrième Livre. 
Dans la première , je comprends les pein- 
tures de la vie tranquile que nous trou- 
vons dans les deferiptions d’Eden , du 
Paradis , du berceau d’Adam , &c. la fé- 
condé renferme les machines , c’eft- à-dire , 
les difeours & la conduite des bons & 
des mauvais Anges -, la dernière j^lrtie 
regarde la conduite d’Adam & d’Eve , 
qui font les principaux Aéteurs du Poëme. 

A l’égard de la defeription du Paradis x 

Qvj 
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Milton a fuivi la règle d’Ariftôte 3 qui- 
veut que l’on répande tous les ornemens» 
de la diétion fur les endroits languillàns 
& dépourvus d'action : aulli le Leéteur- 
peut-il obferver que lçjs exprfeflioHS font 
plus fleuries & plus travaillées dans- ces. 
defcriptions que. dans les autres parties- 
du Poëme. Je dois encore ajouter que 
bien que ces peintures de jardin y de ri- 
vières, de météores j &. des patties ina-- 
nimées de la Nature , loieirt , avec juftice ^ 
cenfurées dans un Poëme héroïque , 
quand elles font trop longues, la deferip- 
tion du Paradis auroit- été manquée, (I 
le Poète ne s’eroit pas un peu étendu là- 
dellus. C’eft la fcène où l’action principale 
fe paire , ,& nous avons par- là une idée dit 
bonheur dont nos premiers Pères fons 
déchus. Le plan qu’il nous en donne cfk 
très -beau : il e fl: formé fur le petit ta- 
bleau qui fe trouve d ms la Sainte-Ecriture.-' 
Uimagiuation abondance de. Milton a 
verfé lur cejicu de béatitude & d’inno-* 
oence une il prodigieufe quantité d’ageé? 
mens qu’on ne finiroir point , fi. om 
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Yoivloic les remarquer tous en particulier, 

, Je dois pas quitter cetarticie, fans 
ebferver que l’on auroit peine à trouver,- 
dans le Poëme , un feul dilcours d’Adam* 
ou d’Eve , où les fentimens &c les allu- 
(iorts n’euflênt pas rapport à cette habi- 
tation délicicufe. Durant tout le cours de 
Faûion ,• le Leéteur fe promène agréable- 
ment au milieu du Paradis. Enfin, les 
Critiques ont remarqué que, dans les 
Poëmcs où il entre des Bergers, les pen- 
fées dévoient toujours avoir une teinture 
de bois, de champs «5c de rivières. Nos 
premiers Pcres ne perdent pre (que jamais 
de vue leur heureule habitation, dans co 
qu’ils difem , ni dans ce qu’ils font : leurs 
penfées, li le Lecfteur veut me permettre 
cette, expreilion , fc (entent toujours du- 
Paradis. 

Nous avons préfentement à confidé- 
rer les machines du quatrième Livre. A 
la vue d’Eden Satan- eft: rempli de fen- 
rimens ditîérens de ceux qu’il- avoir con- 
çus dans les- Enfers : la place lui inlpire 
des penicés convenables. Il - réiiéchit fur 
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Pheureufe condition dont il eft ^léchu * 
il éclate par un dilcouis où la vérité ar- 
rache de fa bouche l’aveu de fon ingrati- 
tude : mais , après s’être accule lui-même.,* 
il fe confirme dans l’impénkence &^ans 
le defiein qu’il a formé d’entraîner l’hom- 
me dans fon crime & dans fa misère.- 
Ce combat de pallions eft animé avec 
beaucoup d’art. 

Le Prince des ténèbres adrelïè au So-* 
léil un difcours plein de vivacité. Il fe' 
met enfuite en devoir d’étudier la fitua- 
tion de nos premiers Peres, & de décou- 
vrir comment il pourra les attaquer avec 
le plus d’avantage. Le faut qu’il fait par- 
ddTus les murailles du Paradis \ la figure 
qu’il prend pour fe pofter en embuf- 
cade fur l’arbre de vie qui= étoit au mi- 
lieu du jardin j & qui s’élevoit par-def> 
fus tous les autres arbres, fa defcente 
parmi la troupe des animaux y qui font 
repréfentés fi agréablement comme jouaivt 
autour d’Adam Sc d’Eve , & fes méta- 
morphofes en dilférentes créagires , afin 
d’entendre la converfation, de ce couple 
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aimable : toutes ces circonftances , dis-je^ 
donnent une agréable furprife au Lec- 
teur i elles fervent encore à lier cette 
fuite d’aventures dans lesquelles le Poète 
engage ce grand artifan de malice. 

L’idée qu’il a eue de transformer Satan, 
en vautour, & de le placer fur l’arbre 
de vie j femble être une imitation de 
Y Iliade , où , fous la figure d’un vautour ,, 
deux Divinités s’abattent fut le fommer 
d’un chêne. 

L’on en pourroir dire autant de l’en- 
droit où il le place à l’oreille d’Eve fous 
la forme d’un crapaud. Le treflaillement 
avec lequel il reprend fa propre figure ,, 
faifit le Leéfceur, tant par rapport à 1» 
etefeription littérale , qu’à la morale ca- 
chée fous cetre allégorie. Sa réponfe > 
quand il eft découvert , & fortuné de 
rendre compte de fon état, convient à 
l'orgueil 8c à l’intrépidité de fon ca>- 
raétère. ^ 

La réprimande de' Zéphon eft belle 8c 
touchante. La fierté du Prince des Dé-r 
jnons j lorfqrî’il paroît devant Gabriel, * 
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chef des bons Anges qui gardoierrt le' 
Paradis, a tant de beautés , quelle ne peut' 
manquer de frapper le commun des Lec- 
teurs. Le palTage où Gabriel annonce de 
loin l’approche du nouveau captif, cft 
touché avec une grande force & une 
prodigieufe vivacité d’imagination. 

Le difeours de Gabriel ôc de Satan 
cft loutenu de fentimens dignes de ces 
d'eux Chefs. L’endroit où Satan s’arme de 
force & daudace,quand il fc prépare pour- 
le combat , eft véritablement fublime, & 
l’emporte peut-être fur la defeription de 
la Dilcorde célébrée par Lortgin > ou fur 
celle de la Renommée dans Virgile. Ces- 
deux Divinités font toutes deux repré- 
fentées les pieds fixés fur la Terre, Sc la- 
tête élevée dans le Ciel-- 

Je dois ici remarquer que Milton eft- 
par-tout plein de traits -S: quelquefois de- 
partages traduits littéralement des plus- 
grands Poètes G rec%& Latins*^ mais-je ne- 
yeux pas interrompre le fil de ces remar-' 
ques par des réflexions qui ne feroient- 

d-’aucun ula&e que pour les Savans** 

1 • \ 

• . . 1 . 

7 

-<s 
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La Téparation du combat entre Gabriel 
Se Satan , par le moyen des balances d’or 
PuPpendues dans le Ciel, efi: un rafine- 
ment fur la penfée d’Homère, qui nous 
dit que Jupiter pcfa les dcflinées d’Hec- 
tor 6c d’Achille avant qu’ils en vinrent 
aux mains. Le Lecteur peut voir tout le 
paiïage au vingt-deuxième Livre de Y Iliade* 

Avant le combat qui doit décider du 
fo« de Turnus 8c de celui d’Enée , Jupi- 
ter pèfe leurs dcflinées. Quoique Milton 
ait tiré cette belle idée de Y Iliade 8c de 
Y Enéide , il ne l'insère pas ici comme un 
embellillement poétique, mais il l’em- 
ploie pour prolonger fa Fable , en répa- 
rant les deux guerriers. Nous trouvons 
cette noble allégorie dans- la Sainte-Ecri- 
ture, où il eft dit d’un méchant Prince, 
quelques heures avant qu’il Coït allafliné , 
qu’il a été peré dans la balance > 8c trouvé 
trop léger. 

Je ne dois ici obrerver, par rapport 
aux machines , que la dePcente d’Uricl 
fur un rayon de lumière 8c l’artifice 
dont le Poète Pe Pcrt pour le Faire deP- 
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cendre & remonter , à ce Soleil , eft ûne 
gentille de qu’on auroit pu admirer dans 
un Poète d’une petite imagination; mais 
cette idée femble au-detlous du génie de 
Milton. La defcription des légions des 
Anges armés qui font leur ronde noctur- 
ne dans le Paradis , me frappe davantage. 

Son idée fur les cantiques des Anges , 
que nos premiers Peres entendent fou- 
vent chanter pendant la nuit., eft tout à 
la fois divine & amufante. 

Nous avons en dernier lieu à confl- 
dérer la manière dont il fait agir Adam 
&c Eve dans le quatrième Livre : le point 
de vue où le Poète les préfenre à Satan, 
infpire à cet Ange rebelle des mouverrtens 
d’envie & de furpnfe. 

Nos premiers Peres paroilfent alîîs fur 
un lit de fleurs , près d’une fontaine , en- 
, rourés de divers animaux qui lcmblenc 
leur rendre hommage.- 

Les ’difeours de ces deux premiers 
amans font également pleins de paffion 
& de fincérité. Le> déclarations qu’ils fe 
font l’un à l’autre font très-vives , mais 
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en même -teins naturelles* en un mot, 
ce font les galanteries d’un Paradis. 

Le morceau où Eve raconte fes idées 
1 au moment de fa création , & la façon 
dont elle fut conduite à Adam , eft pn 
des plus beaux endroits de Milton , ôc 
peut-être ne cède-t il pas à ce que les 
Poètes ont de plus achevé. Il eft travaillé 
avec tant dart, qu’il plaira sûrement au 
Leéleur le plus délicat, fans otfenfer le 
plus lévèrc. 

Un Poète, inférieur en jugement & 
en invention , auroit trouvé de la dififi* 
culte à remplir ces fituations de fenti- 
meus propres à l’état d’innocence : il 
n’auroitpu décrire la vivacité de l'amour 
fans afféterie , ou fans hyperbole -, il au- 
roit eu peine à faire dire à l’homme les 
chofes les plus tendres , fans fortir de 
la dignité qui lui étoit naturelle , & à 
les faire entendre à fa femme , fans bief- 
fer la modeftie de fon fexe. Enfin , il au. 
roit été fort embarralfé à rapprocher la 
fagdle de la beauté, &c à faire concer- 
ter enlemble des perfections quifemblenc 
fe faire la guerre* 


Digitized by Google 



$So RlMAlQVÉi 

La convcrfation que nos premiers Peres 
ont à la fin de la journée 3 eft pleine 
d’images gracieufes & de fentimens con- 
venables- à leur état & à leurs caractères. 
Le . difcours d’Eve en - particulier fair 
connoîtrc la douceur de fon efpritj les 
paroles ôc les penfits en font fi naturelles , 
qu’il ne peut être fuffifamment admiré. 

Je conclurai mes réflexions fur ce Livre , 
c'n obiervant la tranfirion inimitable qui 
fie trouve dans leur prière > c’efl: une d& 
ces beautés que Longin a relevées dans 
Ion vingt-troifième chapitre. 

N°. ?z 7 - , 

Major rtrum rni/ii najdtur ordo. Vir g. 

Nous avons vu, dans le Livre précé- 
dent , comment le Démon s’approcha 
d’Eve, afin de lui infpkcr,- dans le fom- 
rneil , des penléées de vanité , d’orgucit 
& d’ambition. L’Auteur qui prépare tous 
les évenemens avec un art infini , fonde 
fur cette fituation la première partie du 
cinquième Livre. Adam , à fon réveil , 
trouve Eve encore endormie : il découvre 

I 
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dans fes yeu'x quelque chofe d’extraordi- 
naire. La pofture dans laquelle il la re- 
garde , eft décrite avec une tendre (Te inex- 
primable; & le murmure dont il fe ferc 
pour leveiller ? eft le plus doux qui ja * 
mais ait été porté à l’oreille d’une per- 
fonne que l’on aime. • 

Dans la converfation d’Adam 8c d’Eve, 
Milton a eu fouvent en vue le Cantique 
des Cantiques. On voit , dans ce Livre 
faintj l’efprit de la Poéfie Orientale, 8c 
fouvent beaucoup de rapport avec Hor 
mère , qui , félon l’opinion la plus gé- 
nérale, étoit contemporain de Salomon. 
On ne fauroit douter que le Poète n’ait 
imité deux patfàge.s du Cantique, qui 
font prononcés à une pareille occafion , 
8c qui font remplis de ces images agréa- 
bles de la Nature : Voilà mon bicn-ai- 
mé qui me parle , & qui me dit : lcvc%- 
vous , hâte^-vous > ma bien- aimée , maco -* 
lomb.e , mon unique beauté _, .& vene\; car 
l’hiver ejl déjà pajfé , les pluies fe font 
dijfipécs , & ont cejfé entièrement. Les 
fleurs faroijfçnt fur notre terre .'Ig tems 
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de tailler la vigne ejl venu ; la voix de 
la tourterelle *s*efl fait entendre dans 
notre terre : le figuier a commencé à 
pouffer fies premières figues 3 les vignes 
font en fleur , & on fient ta bonne odeur 
qui en fort : leve\-vous , ma bien- aimée, 
mon unique beduté , & vene \ ...» Vene \ , 
mon bien- aimé , allons à la campagne ; 
levons-nous de bon matin pour nous rendre 
a nos. vignes; voyons fi ell^ fleuri (fient > 
fi la grappe tendre paroît 3 & fi les gre- 
nades boutonnent. Chap. 2. v. i o. & ch. 
7. v. xi. 

La préférence qu’il donne au jardin 
d’Eden fur cet autre où le fage Monar- 
<jue folâtroit avec fa belle Egyptienne , 
montre que le Pocte avojt dans l’efpric 
cette fcène délicicufe. 

Le fonge d’Eve eft plein de ces vaines 
imaginations, meres de l’orgueil que le 
Démon tâchoit de lui infpirer. Les paroles 
qu’elle adreffe , en dormant , à Adam , 
fe fentenr du même efprit. 

Un Poète fans jugementauroit toujours 
fait tenir à Adam le même langage que 
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celui-ci : mais la flatterie & la fauffeté ne 
font pas du goût de l’Adam de Milton j 
d’ailleurs, dans l’état d’innocence, Eve 
ne pouvoir fe prêter à de pareils difcours , 
hormis dans un fonge , qui étoit l’ouvrage 
du Démon, & qui neteudoit qu’à fouil- 
ler fon imagination. 

Quoique ce fonge prépare à la cataf- 
trophe du Poème , les particularités en 
font fi bien enveloppées , qu’elles ne pré- 
cipitent point l’évcnement du neuvième 
Livre j &, filon y trouve du naturel, il 
eft accompagné d’un certain dérangement,, 
qui eft l’effet du fommeil. Adam, comme 
il convient à la fagefle qu’il pofsède, ins- 
truit Eve en cette rençontte , & il la 
confole en même tems. 

L’Hymne du matin eft une imitation 
de l’un de ces Pfeaumes , où , dans un 
tranfport de gratitude & d’adoration , le 
Pfalmifte invite non feulement les Anges, 
mais les parties les plus remarquables de 
la Nature à fe joindre à lui , pour exal- 
ter leur commun Auteur. Ces fortes d’in» 
vocations remplifi'ent l'efprit de grandes 



3S4 Remarques 
idées des ouvrages de Dieu, Sc réveillent 
cet enthoufiafnife nattffel à la dévotion* 
Si Ton peut , en tout tems , inviter les 
parties inanimées de la Nature à fe joindre 
à nous, pour célébrer la gloire de l’Eter- 
nel, cela convenoit encore mieux à nos 
premiers Peres , qui avoient l’efprit tout 
occupé de la nouveauté de la création. Les 
différentes difpenfations de la Providence 
envers le genre-humain leur étoient in- 
connues , & ils ignoroifnt divers fujets 
de louanges qui peuvent aujourd’hui 
'échauffer la dévotion de leur poftérité. 
Il feroit içutile de remarquer la noblelle 
& la poefie répandues dans tout cet 
Hymne , colhme la fainte réfolution qui 
ie termine. ' 

Le départ de Raphaël & Ton vol à 
travers les chœurs des Anges eft noble* 
ment imaginé. Milton remplit perpétuel- 
lement fon Poëme de circonftances mer- 
veillcufes & étonnantes ; c’eft pour cela 
qu’il repréfente la porte du Ciel fabri- 
quée de manière qu'elle s'ouvrit d’çlLe- 
même aux approches de l’Archange. 

• Le 
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Le Poète ici femble avoir eu en vue 
deux ou trois partages du dix -huitième 
Livre de X Iliade , & lur-tout celui où 
Homère dit, en parlant de Vulcain , qu’il 
avoir fait vingt trépieds qui rouloicntfur 
des roues d’or : ces trépieds pouvoient fe 
rendre d’eux- memes à fallemblée des 
Dieux , & s’en retourner, quand ils n’é- 
toient plus néccflaires. Scaliger a cenluré 
très- (Sévèrement Homère fur ce point : 
M. Dacier a tâché de le jurtifierj je ne 
prétends point déterminer fi le merveil- 
leux , en cet endroit d’Homère , ne s'é- 
loigne point trop du vraifcmblable. La 
ftru&ure des portes de Milton n’eft pas 
fi extraordinaire que celle des trépieds j 
inais je fuis perfuadé qu’il n’en auroit pas 
fait mention , s’il n’y avoit été autorifé 
par un partage de l’Ecriture , où il crt: dit 
des roues céleftcs, qu’elles étoient animées, 
qu’elles fe remuoient d’elles-mêmes , ou 
qu’elles s’arretoient comme les Chérubins 
qui les accompagnoient. 

Dans le Livre fuivant il décrit le char . 
du Meflie avec des roues vivantes, con- 
Tome III . . R 
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formément au plan de la vifion d’Ezé- 
chiel. Je fuis perfuadé que le P. le Bofl'uj 
& Moniteur & Madame Dacier 3 qui jufp 
tifient tout ce que l’on reprend dans Ho,- 
mère, par quelque chofe de parallèle 
dans la Sainre-Ecriture , n’auroient pas 
manqué , s’ils y euflfent penfé , de com- 
parer les trépieds de Vulcain avec les 
d’Ezéchiel. 

Plufieurs Poètes François , Italiens & 
Anglois , ont donné carrière à leur ima- 
gination , pour peindre les Anges: Milton 
a mieux réulli que tous ceux que j’ai 
lus >* ôc ce qu’il nous dit eft conforme aux 
idées que l’Ecriture nous en dônne. Après 
nous avoir montré Raphaël dans foi! cé» 
lefte plumage, defeendant fur la Terre, 
le Poète conclut fa description par unç 
circonftance qui eft tout à-lja fois neuvç 
& très-bien imaginée. 

La réception que les Anges du Paradis 
terreftre font à Raphaël , fa marche au 
travers d’une forêt de parfums, & fon 
, apparition à Adam , qui le reconnoît de 
loin , contiennent toutes les grâces dont 
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îa Poéfie cft fufccptible. L’Aurcur nous 
donne cnfuite une delcription particulière 
des occupations domeftiques d’Eve. 

Cet endroit, auffi bien que quelques 
autres du même Livre , ne roule que fur 
la manière dont nos premiers Peres vi- 
voient dans le Paradis ; mais il eft relevé 
d'images fi charmantes &c d’exprellions 
fi fortes, qu’il n’eft pas un des moins 
agréables de ce divin Poërae. 

La majefté naturelle d'Adam, Sz fa 
foumidion à l’Etre fupérieur qui daigne 
le viliter, la falutation folcmnelle que 
l’Ange donne-à la mere du genre humain , 
Eve, occupée à les fervir, tout cela fait 
une peinture admirable. 

La conduite de Raphaël convient en-, 
tièrement à la dignité de fa nature, & à 
ce caraéîère d’efprit fociable fous lequel 
l’Auteur l’a fi judicieufement introduit. 
Il avoit reçu ordre de converfer avec 
Adam , comme un ami avec fon ami ; il 
étoit chargé de lui parler de l’ennemi qui 
machinoit fa ruine j conformément à 
cela, il eft repréfenté aflis à table avec 

• ■ ' , R ij 
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« Adam , & mangeant des fruits du Para- 

dis. L’occafion Je jette naturellement fur 
la manière dont les Anges fe nourrifleut. 
Après avoir converfé avec l’homme fqr 
des fujcts indifférais, il l'exhorte à l'o- 
béi (Lan ce , & il pâlie naturellement à 
l’hifloire des Anges maudits qui travail- 
lerait à la ruine de nos premiers Pcres. 

Si j’avois fuivi la méthode du Perc le 
Boffu , qui fuppofe que l'action de 
^ X Enéide commence au fécond Livre , 

j’aurois regardé le difeours de Raphaël , 
comme le commencement de l’aélion du 
Paradis yeriu. Pluheurs raifons m’ont 
fait prendre l’autre parti. Je pour rois aulîi 
montrer pourquoi j’ai conùdéré la prife de 
Troie comme un épifode, conformément 
à 1 intelligence commune de ce mot; 
mais comme cette dilfertation (eroit en- 
nuyeufe , & peut-être inutile à ceux qui 
ont lu mon premier difeours, je ne m’é- 
tendrai pas ià-deffus. Il n’importe quelle 
de ces nouons foit la bonne i l’unité de 
1 action de Milton eh conlervée, foit qup 
nous conhdérions la chiite de l'homme , 

9 ‘ - * 
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dans Ton commencement immédiat ■, com- 
me procédant des réfolutions prifcs daiis 
le Confeil infernal , foit que nous la rap- 
portions au moment de la première ré- 
volte des Anges dans le Ciel. La £aufc 
que Milton attribue à la rébellion , 'eft 
fondée fur des palPages de la Sainte Ecri- 
ture , & fur l’opinion de quelques grands 
Ecrivains. Le Poète lie pouvoir prendre 
de meilleurs garans. 

La révolte des Anges cft décrite avec 
une grande force d’imagination j 8c avec 
une variété admirable. 

Homère, en parlant des perfonnes 8c 
dès chofcs j nous dit que , dans le lan- 
gage des Dieux , elles ont des noms dif- 
férens de ceux que les hommes leur 
donnent. Milton l’a imité : il eft encore 
appuyé de l’autorité de l’Ecriture : le 
perfonnnge d’Abdicl , qui fcul, de l’armée 
dè Satan , conferva l’obéiflance à fon 
Créateur, nous fournit un bel exemple 
d’une fingularité reügicufe. Le Séraphin 
fait éclater fon zèle par des fentimens 
foutenus des expreflions les plus vives. 

R üj 
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Son caractère défigne cc mépris généreux 
& cetre intrépidité qui accompagnent la 
vertu. L’Auteur , fans doute , le propofe 
pour modèle à ceux qui vivent dans un 
monde corrompu & dépravé. 

N°. 3 3 3* _ 

Vocat in certamina Divos. Virg. . 

1 • , ’ % 

Nous allons entrer dans le fixicme 
Livre du Paradis perdu > où le Poète 
décrit la bataille des Anges. Dans divers 
pacages des Livres précédens , il en a; 
fait naître une grande attente, ainfi, fon 
Lcétcur fe trouve préparé à cette terrible 
guerre. Je ne me fuis point arreté , dans 
mes obfervations fur les premiers Livres , 
à relever les endroits qui ont rapport à 
l’aétion de ce Livre. 

Le Poète ne parle jamais de cette ba- 
taille - , qu’il ne prélente des images gran- 
des , terribles & convenables au fujet. Je 
ne faurois m’empccher de remarquer 
l’endroit du troifième Livre, où laPuif- 
fance qui prélîdc furie Chaos, tient la, 
parole*. 
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11 falloir une grande abondance d’in- 
tention , 3 c une imagination très- forte , 
pour remplir cette bataille de circons- 
tances qui pulTent élever 3 c étonner 
l’efprit du Lecteur: il falloir en même 
tems un jugement très-fin , pour éviter 
tout ce qui eut pu paraître petit 3 c 
trivial. 

Ceux qui connoiflent Homère , font 
Surpris de trouver que fes batailles s’ani- 
ment de plus en plus jufqii’à la conclu- 
fion de l ’ Iliade : le combat des Anges 
de Milton a la même beauté. Il débute 
par des lignes de colère qui conviennent 
à la Toute Ptiiflance courroucée. 

La première mêlée eft fous une voûte 
de feu , formée par une volée de dards 
brûlanSj 3 c de flèches innombrables. La 
féconde attaque eft encore plus terrible; 
elle eft remplie de tonnerres artificiels 
qui fenrblent rendre la victoire douteufe; 
ris produifent même une efpcce de conf- 
ternation parmi les bons Anges. L’enlève- 
ment des montagnes & des promontoires 
fe voit enfuite. Enfin , le Meflîe vient 

R iv 
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dans une plénitude de majefté Si de 
terreur. La pompe de Ton apparition au 
milieu du rugiftement de les tonnerres, 
du feu de fes éclairs , & du bruit des 
roues de fon char , eft décrite avec toute 
la vivacité poflible. 

Il n’y a rien , dans la mêlée du pre- 
mier & du dernier jour , qui ne paroiiTe 
naturel Si convenable aux idées que la 
plupart des Leétcursje formcroient d’un 
combat entre deuxjmnces de PuHl'anccs 
fpirituelles. 

Ces dcfcriptions pourront paroîtrc ex- 
traordinaires à ceux qui n’y auront point 
été préparés par la leéturc des anciens 
Poètes , & d’Homère en-particulier. L’idée 
d’attribuer le premier ufage de l'artille- 
rie aux Anges rebelles , eft certainement 
très- hardie. Une fi pernicieufe invention 
étoit digne de fortir de l’efprit de cet 
ctre qui affeéte en tout la majefté de fon 
Créateur. Cet artifice étoit le ieul moyen 
qu’il pût mettre en œuvre pour imiter 
ces tonnerres qui , dans toute la Poéfie, 
tant facrcc que profane , font nommés 
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• 

les armes du Tout-Puillanr. L’enlèvement 
des montagnes n’étoit pas une penfée 
moins hardie que la première. Nous 
Tommes j en quelque façon, difpofés à 
cet incident j par les relations que les 
anciens Poètes nous ont lailfées de la 
guérie des Gcans; ce qui a encore auto- 
rifé le Poète à le fervir de cette circonN 
rance. 

Plufieurs Savans fouticnnent que 11 
fable de la* guerre des Géans , qui a fait 
tant de bruit dans l’Antiquité, & qui a 
donné nailïance à la plus fublime def- 
Cription des ouvrages d’Héliodc , croit 
üne allégorie fondée lur l;j tradition dii 
combat entre les bons & les mauvais 
Anges. 

Il ne feroit peut-être pas hors de pro- 
pos de conhdérer avec quel jugement 
Milton a évité tout ce qu’il y a de bas 
& de trivial dans les dèfcriprions des 
Poètes Grecs & Latins , & comment il a 
en même tems embellf tout ce qu’il a 
trouvé de grand dans leurs ouvrages. Ho - 
mère, dans un palfage que Longin a 

R T 
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célébré pour fa fublimité , & que Virgile 
& Ovide ont imité , nous dit que les- 
Géans jetèrent Olla fur Olympe , & Pé- 
lion fur Olïà. Il ajoure à Pélion l’épithète 
de E’irixn'cpt/AAo , pour le relever encore ,< 
en préfentant à l’imagination des Lec- 
teurs tous ces bois qui croiifent d’ordi- 
naire fur les montagnes : il a aufli choifi 
avec beaucoup d’art, ces trois monts Ci 
connus des Grecs. La fcène de Milton ne' 
lui permertoit pas de mettre en ufage 
cette dernière beauté* Claudien , dans 
fon fragment fur la guerre des Géans, 
nous a, bien marqué cette imagination 
effrénée qui lui étoit naturelle : il nous 
dit que les Géans arrachèrent des Ides- 
entières parles racines, & qu’ils les lan- 
cèrent contre les Dieux. Il nous en dé- 
crit un en particulier , prenant dans fes 
bras Pille de Lemnos , &. la frondant 
vers le Ciel avec toute la boutique de - 
Vulcain. Un autre arrache le ment -Ida 
avec la rivière Enipée , qui defeend de 
cette montagne : mais le P-oète , non 
content de le déaire avec cette charge 
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fur Tes épaules, nous dit que le lîeuvc 
couloit de fon dos , pendant qu’il tenoit 
la montagne. Tout Leéteur judicieux fent 
que de telles idées approchent plus du 
burlefque que du lublime; elles procè- 
dent d’une imagination déréglée, & elles 
. divertirent plutôt l’cfprir , qu elles ne l’é- 
tonnent. Milton a pris tout le fublime 
des Anciens, & il en compofe de magni- 
fiques images. 

Nous avons , dans fa defeription , toute 
la majefté d’Homère , enrichie de l’ima- 
gination de Claudien (ans fes puérilités.- 

Il n’eft pas nécelïaire de faire obfer- 
Ver la fituation des mauvais Anges , quand 
ils virent les promontoires fondre fur 
leurs têtes d’une fi terrible manière, ni 
les beautés infinies de ce livre : elles 
font fi remarquables j qu’elles ne fau- 
roient échapper au Leéteur le plus ordi- 
naire. 

Il y a , en e*(fet , tanr de traits merveil- 
leux de Poéfie dans ce Livre, & une fi' 
grande variété d’idées fublimes , qu’il' 
lêroit impoflîbla de les faire entrer dans 

R vj. 
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ce difcours -, d’ailleurs , je trouve qufe 
Milord Rofeoramon les a inférées , pour 
la plupart , dans fon F.JJ'ai fur la Poéfic. 

Malgré la fublimité du génie de Mil- 
ton, il s’eftaidé , dans ce Livre, de tout 
ce qu’il a pu emprunter des anciens Poètes. 
L’épée de Michel qui fait un fi grand caF- 
nage parmi les mauvais Anges, fortok 
de l’arfenal de Dieu.- 

Virgile nous dit que l’épée d’Enée-, 
qui lui avoit été donnée par une Divini- 
té, mir en pièces l’épée de Turnus , qui 
venoit d’une forge mortelle. La morale 
de cet endroit eft divine. Cette épée allé- 
gorique , entre les mains d’un favori du 
Ciel , s’accorde avec l’ancienne façon de 
penfer des Orientaux. 

• Homère a employé cette idée ; & nous 
trouvons, au Livre des Machabees , que 
le Héros qui avoit combattu avec tant 
de gloire & de fuccès à la tète du Peuple 
choifi, reçut , en longe, une épée de la 
main- du Prophète Jérémie. La blellure 
de Satan eft une imitation d’Homère, 
qui nous dit qu’après que Diomède eu* 
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blette Mars & Venus, il fortit de leurs 
plaies du fang très-pur 3 qui ne prove- 
noit pas des viandes mortelles, & que 
les blellurcs de ces fubftancey revêtues 
«te l’immortalité, 'furent bientôt refer- 
mées & guéries , quoique la douleur fût 
très-vivev • 

Je ne doute pas que Milton , dans U 
defeription de Moloch en fuite , & ru- 
gittant de la bletture qu’il avoir reçue , 
n’eût en vue l’ Iliade . Mars , après' avoir 
été blette , fe retire du combat , de poulie 
un cri plus terrible que celui d’une ar- 
mée, quand elle commence la charge. Ho-* 
mère ajoute qu’au cri du Dieu des combats»' 
lesGrecs Se les Troycny,-qui étoient en- 
gagés dans une bataille générale , furent 
faihs d effroi. Milton a- confdtvé toute 
l’horreur de cet endroit-,, fins donner 
dans le meme ridicule.- 

Il s’eft encore fervi utilement de plu* 
ttcurs grandes images de l’Ecriture. Le 
char du Meflïe eft d’après-la vifion cfEzé* 
chiel , qui tient beaucoup dû poétique 
d’Homère x comme l’obfci ve Grotius* 
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L’endroit où l’Eternel envoie Ton Fils y 
pour confondre l’armée des Anges re- 
belles , eft imité d’un fublimc paflage des- 
Pfeaumcs. 

Le Leéteur découvrira aifément plu- 
fleurs autres traits de même nature. 

Avant que de faire vtnir les Anges 
aux mains, Milton s’eft , (ans doute, 
échauffé l’imagination par la leélure du : 
eombat des Dieux- dans l 'Iliade. Homère 
nous donne un fpe&acle d’hommes, de 
Héros Sc de Dieux engagés dgns la mêlée.- 
Mars anime les deux armées qui com- 
battent ; il élève fa voix , de manière qu’il 
eft entendu diftinétement au milieu des 
cris & de la confufion du combat. Jupi 1 - 
ter tonne fur leur tête •, Neptune élève 
une (i fuiieufe tempête,! que le champ 
de bataille & les fommôts des montagnes 
tremblent autour des combatrans. Le' 
Poète nous dit que Plutôt! lui-même , 
dont l’habitation : étoit au centre de la- 
Terre j le jeta hors de fon- trône. 

„Le Poète Grec décrit enfuite Vulcait* 
allumant un brafterardent conrre le fleuve 
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Xanthe 3 ôc Minerve jeranr un rocher fur 
Mars , qui couvrit , nous dit-il , fept ar- 
pens dans fa chiite. 

Homère fait entrer dans fa bataille- 
des Dieux, tout ce qu’il y a de grand & 
de terrible dans la nature j Milton a rem- 
pli d’horreur le tombât des Anges. Les 
cris des armées 3 le bruit des charriots 
d’airain , les rochers 5c les monts frorw 
dés par les airs, le tremblement de terre, 
le feu, le tonnerre , tout cela eft mis en 
jeu pour élever l'imagination du Lecteur, 
& pour lui donner une idée convenable 
d’une fi grande adtion. Avec quel art le 
Poète n’a-t-il pas repréfenté le corps de 
de la terre tremblant même avant quelle 
fut créée. 

Quelle juftelTe & quelle fublimité ne 
trouve-t-on point aufli dans l’endroit où 
il ébranle , fous les roues du char dti 
Mellie, le Ciel entier, hormis le trône 
de Dieu £ 

Quoique le Mefiîe paroiffe revêtu de 
terreur & de majefté , le Poète a trouvé 
le moyen d’en faire concevoir à fon Lee- 



4'co .Remarques' 

fcur une idée encore plus grande que et 

qu’il peur exprimer. 

En un mot, le grand génie de Milton/ 
foutenu d’une érudition profonde ., s’é- 
lève , dans ce Livre, à la fublimité de 
fon fujet. Comme il connoitToit à fond 
ce qui étoit capable de toucher l’efprit , 
il favoit qu’il étoit néceflaire de donner 
de tems en tems au Lecteur certains re-‘ 
pos& certains délaflèmens. Il a entremê- 
lé avec beaucoup d’art, quantité de difc 
cours, de réflexions , de comparaifons i 
2c d’autres amuiemens femblables pour 
égayer la narration j 2c pour foulager 
l’attention du Ledeur, afin qu’il pût 
Toujours’ fui vre fa grande adion, & qu’il 
eût, par ce contraire d’idées, un goût 
plus vif ces plus beaux endroits de fa- 
defeription. 

N 13 - 3 5 9 : 


Ut hïsjxcrJia p remis 

Omtiia , & IpJj tener Mundi concrewrit or bis' : 
Tùm durarc folum , (f dijcludcre Nerea pont 0 
Cœperit,b rcrum paulatimj umer c formas. V irg. 

Longin avance qu’il peut y avoir une 
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élévation de fcntimens dans de certains 
morceaux où il n’y a point de paillon. 
Pour j 11 ’ft i fier Ton opinion, il rapporte 
des exemples tirés des anciens Auteurs. 
Le pathétique , comme il l’obferve, peut 
animer le fubiimc 8c le rendre plus tou- 
chant j mais il n’y eft point cftcntiel. 
C’eft pourquoi, dit- il, nous trouvons 
fort Couvent que ceux qui lavent le mieux 
exciter les pallions, n’ont pas le talent 
d’écrire d’une manière grande &: fubiimc, 
8c ainfi du contraire. Milton nous a fait 
voir fa capacité dans ces deux genres. 
Le fepticme Livre où nous entrons , eft 
un exemple de ce fublime dénué de paf- 
lîon. L’Auteur parole dans une efpèce 
de majefté calme & compofée : quoique 
les femimens ne donnent pus une fi grande 
émotion que ceux du Livre précédent, 
ils ne Liftent pas d’être magnifiques. Le 
fixième Livre, comme une mer agitée, 
repréfenre la grandeur au milieu de la 
confufion. Le fepticme touche l’imagi- 
nation , comme une mer calme, 8c rem- 
plit agréablement l’efpric du Lecteur , 
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fans y rien produire de femblable ait 
tumulte & à l’agitation. 

Entr’autres règles qu’il donne pour 
réuflic dans cette forte de fublime , Lon- 
gin recommande à fon Leétcur l ? imira- 
tion des Auteurs les plus célèbres : il lui 
confeille fur-tout de confidérer , s’il écrit 
fur un fujet poétique , comment Homère 
auroit parlé dans la même occafion \ par 
ce moyen, un grand génie faifit l’clprif 
d’un autre , fans le copier fervilement. Il 
y a, dans Virgile, mHle pacages brillans 
où Homère , pour ainfidire, amis le feu** 
Milton , quoique la force de fon génie 
' fût capable de produire un ouvrage par- 
fait j a fans doute élevé fes idées par cette 
imitation que Longin a recommandée. 

Dans le Livre qui traite de l’ouvrage 
des fix jours , le Poète n’a reçu que pei* 
de fecours des Auteurs profanes , à qui 
les merveilles de la création étoient in- 
connues : mais il s’eft aidé de pludeurs 
traits poétiques de la Sainte Ecriture. Le 
favant Auteur dont j’ai parlé , quoique' 
Paycn , a obfcrvé la manière fublime dont 
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le Légiflatcur des Juifs a décrit la créa- 
tion au premier Livre de la Genèfe. Tou? 
les endroits de l’Ecriture-Sainte où il eft 
parlé de ce grand évènement, font pleins 
de la meme majefté. Milton a montré 
fon jugement d’une manière remarqua- 
ble^ en faifant ufage de ce qui convenoif 
à fon Poëme, & en modifiant ccs tours 
de Pocfie Orientaux , qui étoient defti- 
nés pour des Lcéteurs dont ^imagination 
ctoit montée fur un ton plus haut que 
dans les climats les plus froid/ 1 . 

Le difeours où Adam prie l’Ange de 
l’inftruire de ce qui s’eft pafié dans les 
régions de la Nature avant fa création,, 
eft plein de grandeur & de majefté. L’en- 
droit où il lui dit qu’il lui refie -allez de 
jour pour traiter un pareil fujet, ell ex- 
quis dans fon genre. 

Le confeil que l’Ange donne à nos pre- 
miers Peres, de chercher modellementà 
s’inftruirc & les raifons qu’il rend de 
Ja création du Monde, ont une grande 
juftelTe & une grande beauté. Le Mellîc y 
par lequel , comme nous l’apprenons’ 
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dans l’Ecriture , le Monde fut créé , s'a- 
vance avec la puillance de fon Pere , 
entouré d’une armée d’Angés , Sc revécu 
de toute la majefté qui lui convient eh 
commençant ui? ouvrage qui , fuivant 
nos idées , paroît l'effort de la Touté- 
Puiflancc. Quelle belle defcription notre 
Auteur n’a t-il pas formée fur ce paflagc 
d’un des Prophètes : « Je voyois quatre 
» charriots qui fortoient d'entre deux 
« montagnes d’airain » ? 

J’ai déjà parlé de ces chars de Dieu ,' 
& de ccs portes du Ciel : j’ajouterai feu- 
lement ici qu’Homère nous repréfente 
les céleftes battans comme s’ouvrant 
d’eux-mêmes •, mais il renverfé enfuité 
cerre idée , en nous difant que les Heures , 
quand il faut ouvrir ou refermer ces 
portes d’éternelle durée , écartent ou 
rapprochent, fans peine, ce nuage épais 
qui leur fert de barrière. 

Je ne connois rien de plus fublinic 

que la delcription où le Meilie , à la tête 

? 

de Ce s Anges , jette les yeux dans le Chaos, 
en calme la confufion , s’avance dans foA 
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fein,, & trace la circonférence de la 
création. 

L’idée des compas d’or eft dans l’efprit 
d’Homère, 5c fait une très-noble parti- 
cularité de cette defcription merveilleufe. 
Quand Homère parle des Djeux , il leur 
attribue, avec la même grandeur d’ima- 
gination, diverfes armes. Que le Lec- 
teur parcoure feulement la defcription 
de l’égide ou du bouclier de Minerve , 
dans le cinquième Livre de l 'Iliade ; celle 
de fa lance, qui renverfoit des elcadronj 
entiers-, 6c de fon calque , alfez grand 
pour couvrir une armée compofée des 
rrcupes de cent villes. Le compas d’or 
parokun instrument très-naturel dans la 
main de celui que Pjîlton appelle le di- 
vin Géomètre. La Poélîe fe plaît à ren- 
fermer les idées abltraites fous des allé- 
gories 6c des images lenfibles. Nous trou- 
vons la création traitée dans ce goût par 
un des Prophètes qui nous repréfente le 
■tout-puilTant Architecte , mesurant les 
eaux dans le creux de fa main , 6c les 
Oeux de fa paume. V C’elt luij dit il. 
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» qui réduit la pouflîère de la terre dans 
»> les céleftes boifTeaux , qui pèfe les mon- 
3j tagncs, & qui met les collines dans la 
»» balance». Un autre, décrivant l’Etre 
fupreme occupé à ce grand ouvrage de 
la création, l’offre à nos yeux, jetant les 
fondemens de la Terre, 8c tendant fur 
elle une ligne droite; &, dans un autre 
endroit , il nous propofe l’Eternel ornant 
les Cieux , faifant repofer le pôle du Sep- 
tentrion fur le vuide , & fufpcndant la 
Terre fur le néant. 

Les beautés des deferiptions de ce Livre 
font fi nombreufes , qu’il eft impoffiblc 
de les détailler dans ce difeours; le Poète 
y a employé toute ^énergie de fa langue. 
Les diverfes fcènes de la création fe pré- 
fentent l’une après l’autre ; de forte que 
le Leétcur fe croit préfent à cet ouvrage 
merveilleux,# qu’il tient j pour ainfi 
dire, fa place parmi les chœurs des Anges, 
qui en font les fpedtareurs : il y a une 
beauté infinie dans la conclufion du pre- 
mier jour. 

On trouve la meme élévation de pen- 
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fées dans le troifième jour , quand les 
montagnes furent produites., & que les 
talions furent formés. 

Nous voyons auflï fortir de la terrf le 
'monde végétable : la relation de ce jour 
eft remplie de toutes les grâces que les 
autres Poètes ont répandues fur leurs 
deferiptions du printems, & elle offre à 
i’imagination du Le&eur différentes fcènes 
qui charment & furprennent tout en- 
semble. . 

Les divers ornemens des Cieux brillent 
jiu quatrième jour. 

. On eft fu,rpris de voir comment le 
Poète a pu être affez concis dans fa des- 
cription de l’ouvrage des fix jours , pour 
Jes comprendre dans les bornes d’un épi? 
fodcj Sc comment il a cependant rap- 
porté toutes les particularités capable? 
d’en donner une idée vive. Ceci eft en- 
core plus remarquable dans fon récit du 
cinquième & du fîxième jour., où il nous 
a rnis fous les yeux la création des ani- 
maux j depuis le reptile jufqu’à l’éléphant, 
' fion eft le Roi des animaux terteftres; 
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Léviathan ou k baleine fait l'etonnement 
de k mer. Ainfi l’Auteur s’eft appliqué, 
avec beaucoup de jugement, à les décrire. 
Le fixième jour fe termine par la créa- 
tion de l’homme j fur quoi l’Ange prend - 
occafion comme après le récit de k 
bataille célefte , de faire reflbuvenir Adam 
de fon obéiflance , qui étoit le principal 
but de cette vifite. 

Le Poète repréfente enfuite le Meflie 
retournant aux Cieux, & confidérant 
ion admirable ouvrage. Il y a beaucoup 
de fublime dans cette partie du Poëmc 
où l’Auteur décrit lescirconftances admi- 
rables de ce grand période de rems. Tels 
font k perfection du Ciel & de la Terre; 
le triomphe du Meflie montant à travers 
les portes éternelles j le plaifir qu’il prend, 
quand il jette les yeux en bas lur cette 
nouvelle création ; la joie que chaque 
partie de la Nature femble relfentir de 
fon exiftence > les hymnes que les étoiles 
du matin chantèrent enfemblc, 8c les 
acclamations que les fils de Dieu firent 
fn fon honneur. 

H 
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5 e ne faurois conduire ce Livre fur la 
création , fans parler d’un Poème qui a , 
depuis peu j paru fous ce titre. L’ouvrage 
eïl rempli de pareils fentimens , 8c mé- 
rite d'être regardé cbrnme une des plus 
belles productions de la Pocfie Angloife. 
Le Leéteur verra avec un plaifir fenfible 
les plus profonds myftères de la Philolo- 
phie, animés de tous les charmes de la 
Poéfie , & traités avec autant de raifon 
que d’imagination. L’Auteur nous a mon- 
tré ce dcflein dans tous les ouvrages de 
la Nature qui nous conduifent à la con- 
noiflance du premier prindpe. Enfin, il 
a mis dans un jour éclatant cette fagefie 
incompréhenfible que le fils de Sirach a 
lî noblement attribuée à l’Etre fuprème 
dans la formation du Monde , en nous 
difant** Ecçlef, c. <7. v. 1. qu’il la créa., 
qu’il la vit, qu’il la nombra, qu’il la rér 
pandit fur tous fes ouvrages. 
s N®. 345* 

SanEïiüs kis animal , mentifque capacius ait*, 
Deerat adhùc> & quod dominari in caetera poJJe\ 
Nxitus komo ejl. Ovid. Metam» 

Tome III. 
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La pcimure que fait Raphaël de la bar 
taille d.s An^es, & l hilloiie de la créa- 
tion du Monde , ont toutes les qualités 
rcquife/dans un épifode : elles tiennent 
toutes deux à la principale aétion , Sc 
elles font corps avec la Fab’e. 

Le huitième Livre s’ouvre par une belle 
defeription de l’effet que le difeours de 
l’Ange produifit fur nos premiers Pères. 
Une curiofité naturelle engage Adam à 
s’informer des mouvemens de ces corps 
célcftes, ouvrages les plus dïftingués & 
les plus remarquables des fix jours. 

L’adiefle du Poète à écarter Eve de cette 
lavante converfarion 3 pour l’amufer d’une 
manièie plus convenable à fon fexe , mé- 
rite attention. L’épjfode de ce Livre eût 
été trop flatteur pour elle: auflï l’Auteur 
a-t il cru devoit l’éloigner ; il prend pour 
cela un tour très fin. 

Les réponfes de l’Ange aux queftions 
d’Adam , du coté de la Morale , font édi- 
fiantes: mais du coté de lafcience, elles 
ont quelqu’ambiguicé ; parce qu’il eût 
été abfurde de donner l’Archange pour 
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garant d’aucun fyftême particulier dephi- 
lofophie. Les principaux points des hypo- 
thèfes de Ptolémée 5c de Copernic y font 
décrits avec beaucoup de précifton 8c de 
netteté : ils font aullï expliqués d’une ma- 
nière agréable & poétique. 

Il y a j dans ce même Livre , deux 
beautés remarquables : l’une eft l’endroit 
où notre premier Père expofe à Raphaël 
le plaiûr qu’il a de converfer avec lui , 8c 
s’offre , pour le retenir , à lui conter Ton 
hiftoirei l’autre eft le tour que l’Ange 
prend pour donner à notre premier Perc 
occafion de parler. Virgile , conduifan^ 
aux Enfers Enée 8c la Sybille , leur fait en_ 
trevoir les portes du Tarrare fermées : ils 
entendent les gémiflemens , le bruit des 
chaînes j 5c les coups qui retentiftent dans 
ces régions de peine 8c de tri fie lie. Milton 
a imité ce paftage de l’ Enéide. 

L’épifode où l’homme entretient l’Ange, 
prefente des fituations admirables. Rien 
n’eft plus propre à réveiller l’attention 
du Lecteur, que l’embarras de notre pre- 
mier Pere , pendant qu’il étoit , pour ainft 

Sij 
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dire, tout neuf, & qu’il fortoit des mains 
du Créateur. Il efi: lurpris de fa propre 
cyiftenjcej il confidère les divers ouvrages 
de la Nature-, les lumières de fa raifon 
lui apprennent que tout ce qu’il voit eft, 
aufli-bien que lui , la production de quel- 
que Etre infiniment bon & pui fiant ; 
qu’ainlî il doit fon culte & fon adoration 
à cet Etre. Le difepurs qu’il ad relie au 
Soleil , & aux parties de la création les 
plus éclatantes, efi: plein de naturel. 

On ne fauroitalTez admirer la première 
idée qui fe préfente à fon efprit , quand 
il pâlie , pour la première fois , au lom- 
meil j il s’imagine rentrer dans le néant : 
le fonge dans lequel il trouve la preuve 
de fon exiltence -, & ( s’il m’eft permis 
de me fervir de ce terme ) fa tranflation 
dans le jardin qui lui étoit d.eftiné j font 
des circonftances très-bien imaginées , 3c . 
fondées fur ce que l’Hiftoire-Sainte nou$ 
«feigne. 

Ces incidcns merveilleux , 8c plufieurs 
autres femblables, qui fc trouvent dans 
pette partie de l’ouvrage , plairont par la 
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nouveauté & par le naturel : il femble 
qu’ils naidenc du fujet > cependant il n’y 
avoir qu’un grand génie qui pût les ima- 
giner : quoiqu’ils foient naturels, ils rie 
font pas communs ■> ce qui eft le vrai 
caractère d’un bon ouvrage. 

L’impreflîon que la défenfe de touchér 
à l’arbre de vie laiile dans l’efprit de nds 
premiers Peres , eft décrite avec grande 
force & avec beaucoup de jugement. La 
peinture des animaux & des oifeaux qui 
partent en revue devant Adam , eft très- 
belle & très -vive. 

Adam expofe aufli une convcrlatiori 
qu’il eut avec fon Créateur fur la folitude. 
En cet endroit l’Etre fuprême fait un eflaj 
de fon propre ouvrage , & met à l’épreuve 
cette faculté raifonnable dontilavoit doué 
fa créature. Adam infifte dans ce divin 
colloque , fur l’impoflibilité d’être heu- 
reux , malgré le Paradis ôc l’Empire du 
Monde qu’il poftedoit , fans la conven- 
tion & faris lafociétéde quelque créature 
raifonnable qui partageât avec lui toutes 
ces- bénédictions. Ce dialogue 3 par la feule 
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beauté des penfées , fans aucuns ornemens 
poétiques , eft un des plus beaux endroits 
du Poëme -, le Le&eur en doit examiner 
la juftelTe & la délicatefte. >Le Poëte a 
merveilleufcment confervé le caractère 
de majefté & de condefcendance dans le 
Créateur , & en même temps celui d’hu- 
milité & d’adoration dans la créature. 

Adam palfe à l’hiftoire de Ton fécond 
fommeil , & du fonge dans lequel il vie 
la formation d’Eve. La nouvelle paflîon 
que cette vue excite dans fon cœur , eft 
magnifiquement touchée. 

La triftetfe d’Adam , quand il perdit de 
vue ce beau phantôme-, fes exclamations 
de joie 8c de gratitude , lorfqu’il découvrit 
une créature réelle , 8c fcmblable à l’appa- 
rition qui lui avoir été préfenrée en fonge , 
& fes démonftrarions d’amitie , font ex- 
primées avec toute la delicatcfie potlibie* 

Quoique cette partie du Poëme foie 
écrite avec beaucoup de feu 8c d’efprit y 
l’amour que l’on y voit eft convenable à 
l’état d’innocence. Si le Leéleur compare 
la manière dont Adam conduifit Eve au. 
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fcerce'au nuptial , avec ce que M. Drydena 
fait, fur la meme occafion , dans une fcène 
de ia chûte de l’homme , il s’appcrcevra 
du foin que Milton a eu d’éviter, fur un 
fujet fi délicat , toutes les penfées qui 
pouvoient offenfer la Religion ou la pu- 
deur. Les fentimens font chaftes , mais ils 
ne font pas froids , & ils offrent à l’efprit 
des idées de la paillon la plus vive , & 
de la plus grande pureté. Quel noble 
mélange . de cranfports & d’innocence 
notre Auteur n’a-t-il pas joint dans la ré- 
flexion qu’Adam fait fur les plaifirs de 
l’amour 3 comparés à ceux des fens ! 

La déclaration de notre premier Perc 
développe fi bien à l’Ange le cœur humain, 
qu’il femble appréhender les maux que 
les excès de cette paflïon pourront caufer 
à l’efpèce en général, aufli bien qu’à 
Adam en particulier. Il le forrifïe par des 
avis de faifon , qui préparent le Ledteur 
aux aventures du Livre fuivant, où la 
foibleffc qu’Adam laiffe ici entrevoir , 
l’engage dans ladéfobéiffance , qui eft le 
fujet du Pocme. Sa réponfe à la remon- 
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trancecfe l'Ange, montre que Ton amour , 1 
quelque violent qu’il parût , étoit toujours 
fondé fur la raifon , &c , par conléquent , 
qu’il n’écoit pas indigne du Paradis. 

Ledifcours d’Adam à l’Ange , quand il 
part, marque une déférence & une gra- 
titude qui fied bien à une nature infé- 
rieure ; il eft rempli delà dignité qui con- 
venoit au Pere du genre - humain , dans 
l’état d’innocence. 

N°. 3 j r. 

In te omnis domus inclirnta rccumbit. Vîrg. 

Si nous faifonsattentionauxtrois grands 
Poèmes qui ont paru jufqu’ici , nous 
trouverons que le fujet en eft fort fimple. 
Homere vivoit environ trois- cents- ans 
apres la guerre de Troie i comme les 
Grecs n’écrivoient pas beaucoup dans ce 
tems , nous pouvons fuppofer que la^tra- 
dition n’avoit confervé julqu’à lui que 
très peu de chofe de l’hiftoire d’UlylTe ôc 
d’Achille. 

t 

L’hiftoire qui fait le fond du Poème de 
Virgile, émit pareillement très-nue : fou 
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ofdcurité autorifoit la fiction , 8c pcrmer- 
toit à Virgile de donner une pleine car- 
rière à fon imagination : nous voyons ce- 
pendant qu’il a mêlé , dans le cours de fa 
fable , le? principales partiAilarités de 
fhiftoire d’Enée. Le Leéteur en trouvera 
un abrégé dans Denys d’Halicarnafle. 

Puifqu’aùcun des Critiques n’a confi- 
déré la Fable de Virgile du côté de l’hifto- 
rique , il ne fera peut-être pas hors de 
propos de l’examiner dans ce jour autant 
que mon fujet ma le permet.Tout homme 
qui prendra la peine de lire l’abrégé dont 
je viens de parler , fentira que le caractère 
d’Enée étoit diftinguépar une grande piété 
pour les Dieux, & par une luperftitieule 
©blervation de prodiges , d’oracles 8c de 
prédictions. Virgile a non feulement con- 
fervéce caraétèfe dans la perfoned’Ence; 
il a donné place , dans fon Poërne aux pro- 
phéties que le rapport des Ecrivains 8c 
h. tradition avoient fait palier jufqu’à lu?* 
Le Poète Romain s’eft contenté de prendre 
les faits reçus j & il leur a donné le tout 
qu’il a voulu pour les faire paroître pluts> 
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naturels j plus agréables, ou plus furpré- 
nans. Je crois que plufieurs Lecteurs ont 
été choqués de cet oracle puérile , qu’une 
des Harpits prononce aux Troyens dans 
le troifien* Livre , favoir , qu^vant qu’ils 
aient bâti la Ville qu’ils fe propofent , ils 
feront réduits , par la faim., à manger leurs 
propres tables. Quiconque faura que cette 
circonftance étoit un point de. l’hiftoire 
d’Enée , conviendra que le Poète a très- 
bien fait d’en parler. Denys d’Halicar- 
nafle nous rapporte qu’une Devineretfe 
3 Voit prédit à Enée qu’il devoit poulîer 
fa route à l’Occident, jufqu’à ce que fes 
compagnons dévoralfent leurs tables. 
Cette prophétie fe vérifia lorfqu’ils eurent 
débarqué en Italie j ils fe mirent à man- 
ger les gâteaux dont ils fe fervoienr , faute 
d’aifiertes -, fur quoi un de la compagnie' 
dit plaifamment : comment 1 nous man- 
geons nos tables ! Ils faifirent tout d'un 
coup ce difeours j & ils conclurent que' 
la prédiction étoit accomplie. Virgile n’a 
pas cru qu’il fût à propos d’omettre une - 
particularité fi elfenticlle : mais il eft boj» 
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de confidérer avec quel jugement il Ta 
traitée, &: comment il a retranché tout 
ce qui pouvoit paroître au-defibus de la 
majefté du Poëme héroïque. C’eft une 
Harpie affamée qui fait la prédiétion , ôc 
le jeune Afcagne qui relève une bagatelle. 

Cette obfervation cft bien dans la 
bouche d’un enfant : elle auroit été ri- 
dicule dans celle de toute autre perfonne 
de la compagnie. Je croirois volontiers 
que le changement de la Hotte Troyenne 
en Nymphes, peut de même fe juflifier. 
Cette machine eft ce qu’il y a de plus 
forcé dans l 'Enéide ; aulîi , plusieurs Cri- 
tiques en ont-ils été choqués. Virgile lui- 
tnêrne, avant de commencer ce récit, 
prévient que ce qu’il va dire paroîtra in- 
croyable,' mais qu’il eft autorifé par la 
tradition. Ce qui me confirme encore 
que ce changement de la Hotte éteit urî 
fait reçu , c’ell qu’Ovide a inféré la même 
métamorphofe dans fon hiftoire de la 
Mythologie Payenne. 

Je n’ai trouvé aucun Critique qui ait 
ponfidéré de cette forte la Fable de 

S vj 
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l’ Enéide , ni qui ait obfervé que la tradi* 
tion autorife ces endroits ,, qui paroiflent 
les plus défe&eux. J’efpère que la lon- 
gueur de cette réflexion ne fera pas défa^' 
gréable à quelques curieux. 

Le fait fut lequel roule le Poème de 
Milton efl: encore plus raccourci que le 
fujet de ['Iliade 8c de 1’ Enéide. Le Poète 
en a fait entrer- toutes les circonftancos 
dans le corps de la Fable. Le neuvième 
Livre efl; fondé fur quelques paroles de 
l’Ecriture où nous apprenons que le 
ferpent étoit le plus fubtil de tous les 
animaux j qu’il propofa à la femfne de 
manger du fruit défendu ; quelle fuc- 
comba à la tentation , & qu’Adam fuivit 
fon exemple. De ce petit nombre de 
particularités, Milton a formé, un fujet 
intéreflant : il a entremêlé ces diverfes 
eirconftances de tant de fï&ions agréables 
& naturelles , que fon hifloire paraît un 
commentaire lur la Sainte- Ecriture , ou 
plutôt, femble une relation- complétas 
d’un évènement dont l’autre efl feulement 
Fabrégé, J’ai infifté d’autant plus fur cet;#; 
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’feonfidération , que je regarde la conduira 
comme la principale beauté du neuvième 
Livre j qui cft plus chargé d’incidens 
qu’aucun autre dé tout le Pocme. Le 
voyage de Satan autour du globe , ôc 
1 ombre de la nuit dans laquelle il fe tient 
toujours , de peur d'être découvert par 
1 Ange du Soleil,- qui l’avoir auparavant 
démafqué , préparent admirablement ce 
que nous voyons arriver dans" la fuite- 
Le Prince des Démons , apres avoir exa- 
miné toutes les créatures-, Scchoifi celle 
qui convenoit le mieux à fes vues , re- 
tourne au Paradis terreftre : il s’infinue 
de nuit dans le Jardin , par le moyen 
d’une rivière fouterraine , & il fort de 
ce gouffre par une fontaine qui couloit 
près de l’arbre de vie. Le Poète qui ne 
parle en perfonné que le moins qu’il eft 
poflible, & qui, fui vaut l’exemple d’Ho- 
mère, remplit tout f<jn ouvrage d’aétion- 
&c de earaétères y expofe un monologue 
«le notre ennemi infernal. Après que Sa- 
tan a fini fon difeours, ilfeglifTe comme 
sm brouillard à travers le jardin poufc. 
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chercher l’animal fous la forme duquel 
il avoit réfolu de tenter nos premiers 
Peres. Cette peinture a quelque ehofe de 
très-poétique 8c de très lurprenant. 

La defeription 'du matin convient par- 
faitement à un Poëme Divin , 8c au prin- 
fems de la Nature. L'Auteur repréfente 
la Terre j avant qu’elle foc maudite, 
comme un grand Autel qui exhale fon 
encens de toutes parts , 8c qui envoie 
line odeur agréable vers le trône de fon 
Créateur. Il fait enfuite une noble pein- 
ture d’Adam 8c d’Eve , qui offrent leur 
prière matinale, 8c qui entrent dans le 
concert univerfel de louanges 8c d’ado- 
ration , en l’honneur du vrai Dieu. 

La difpute'qui fuit entre nos deux pre-' 
v miers Peres,- eft traitée avec beaucoup 
d’art : elle procède d’une différence de 
jugement , non de la paftion : il ne s’y 
mêle aucune aigreiy; chacun expofe dou*> 
eement fes raifons. Cette difpute eft de 
là nature de celles qui auraient pu arri- 
ver dans le Paradis, ft l’homme eût con- 
servé l’heureux état d’innocence. Il y. a 
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beaucoup de délicatclfe dans la morale 
que renferme le difeours d’Adam. Le Lec- 
teur le plus ordinaire ne fauroit manquer 
de la fentir. Cet amour violent que le 
Pere du genre- humain décrit fi magnifi- 
quement dans le huitième Livre, fe ma- 
nifcfle ici de plufieurs manières : ces re- 
gards tendres qu’il jette fur Eve , quand 
elle s’éloigne de lui nous l’annoncent i 
fbn impatience & fon occupation durant 
fon abfence , l’expriment : mais il fe dé- 
couvre particulièrement dans ce difeours 
paffionné , où , la Voyant perdue fans ref- 
fource , il prend la réfolurion de périr 
avec elle , plutôt que de vivre fans elle. 

Les différentes rufes que le Tentateur 
met en œuvre, quand il a trouvé Eve 
fëparée de fon mari j les charmantes 
images de la Nature 3 qui font entre- 
mêlées dans cette partie de l'hiftoire , & 
le progrès naturel vers la cataftrophe, 
/ont des beautés fi remarquables, qu’il eft 
inutile de les relever-. 

Je ne me fuis point attaché x dans mes- 
remarques fut ce grand ouvrage j.à obfer- 
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Ver les compavaifons: j’en ai donné .Uttô 
idée générale dans mon difcours fur la 
premier Livre. Il y en a cependant une 
dans cette partie du Poëme que je remar- 
querai ici T parce qu’elle eft non - feule- 
ment très-belle , mais qu’elle eft la plus 
vive de tout le Poème', je veux dire celle 
qui exprime la promptitude, & la noble 
démarche du ferpent animé par le malin 
Èfprit, & conduisant Eve à fa ruine,- pen- 
dant qu’Adam étoit trop éloigné d’ello 
pour l’ailifter.- 

Ce plaifir empoifonné , ces tranfports 
palïàgers de crime & de joie que le Poète 
repréfeme dans nos premiers Peres , au 
temps qu’ils mangent du fruit défendu;- 
eet accablement d’efpric , cette morne 
triftclfe, ôc ces mutuelles accufuions qui 
fuccèdcnt ; tout cela eft plein d’imagina- 
tion & de naturel-. 

Quand Didon dans - le quatrième Livre 
de l 'Enéide'' 3 fuccombe au mouvement 
qui fut .la caufe de la ruine, Virgile nous' 
dit que la Terre trembla y que les Cieux- 
furent remplis d’éclairs» & quelosNyuv* 
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plies poufsèrentdes hûrlcmens fur le fom- 
met des montagnes. Milton , avec le même 
efprit, reprefente toute la Nature trou- 
blée au moment- où Eve mangea du fruit 
défendu. 

Lorfqu’Adam tombe dans le même 
crime, l'Univers parole une fécondé fois 
dans les convuliions. 

Comme toute ia Nature fc relfentit du 
crime de nos premiers Peres s cesfymp- 
tômes de trouble & deconfternation font 
bien imaginés -, ils fervent tout à la fois 
de prodiges & de témoignages de la dou- 
leur univerfclle. 

La converfation d'Adam & d’Eve, après 
qu’ils ont mangé du fruit défendu , eft 
une copie exaéle de celle de Jupiter & de 
Junon , dans le quatorzième Livre de 
F Iliade. Junon s’approche de Jupiter 
avec la ceinture qu’elle a reçue de Vénus j 
Jupiter lui dit qu’elle lui paroît plus belle 
ôc plus adorable qu’il ne la trouva dans- 
le commencement de leurs amours. On 
les voit après Te repofer fur le fomfner du 
mont Ida , qui produit fous eux un lit de 
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fleurs , le lotos , le fafran & l’hyacinthe, 
Homcre conclut fa description par leur 
Sommeil. 

De tous les Poètes , Milton efl: celui qui 
a le plus étudié Homère , & qui a le plus 
de rapport à Ton génie ; ainfi je crois que 
j^aurois donné un détail imparfait de fes 
beautés , fi je n’avois pas oblcrvé les en" 
droits parallèles qui font les plus remar- 
quables dans ces deux grands Auteur?** 
J’aurois encore pu remarquer plufieurs 
vers & plufieursexprelliotis qui font tirées 
du Poète Grec : mais j’ai craint que ces 
petites obfcrvations ne parurent trop re- 
cherchées, & j’ai omis exprès ces fimili- 
tudes. A l’égard des incidens plus confi- 
dérables , leur conformité avec Homère' 
non- feulement les fera valoir, mais les- 
mettrai couvert de la cenlur-e des igno^- 
rans & des petits efprits. 

N°. j.5 * 

Quis talia fanJo 
J'emperet à lacrymis? Virg. 

Le dixième Livre du Paradis perdu a 
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fine plus grande variété de perfonnages 
qu’aucun autre du Poème. L’Auteur, fur 
le point du dénouement , introduit tous 
ceux qui ont eu part à Faction : c’cfl: 
comriie le dernier aéte d’une bonne Tra- 
gédie , où tous les perfonnages font ame- 
nés devant le fpe&ateur , pour faire une 
figure convenable à la fuuation qu’ils ont 
eue dans la pièce. 

Je confidérerai ce Livre par rapport 
aux perfonnages céleftcs, infernaux , hu- 
mains & imaginaires. 

Pour commencer par les chofes du 
Ciel , nous voyons les Anges-Gardiens 
du Paradis qui retournent vers l’Empyrée, 
après la chute de l’homme , dans le def- 
fein de juftificr leur vigilance. Leur arri- 
vée , leur réception * la douleur où 
s’abandonnèrent ces Efprits qui fe ré-* 
jouiflent, comme dit l’Ecriture , de la 
converfion d’un Pécheur , font très-bien 
touchées. 

Le Fils de Dieu qui , dans les parties 
précédentes de ce Pocme j intercède pour 
nos premiers Pcres ayant leur chute j qui- 
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détruifit les Anges rebelles , 8c qui créa 
le Monde, defcend du Paradis, 8c pro- 
nonce la Sentence lur les trois coupables. 
La fraîcheur du foir , circonftance que 
la Sainte-Ecriture amène dans cette grande 
feene , eft poétiquement décrite par notre 
Auteur. Il s’eft tenu aux termes de leur 
jugement, tels qu’ils font dans la Bible ;il 
a mieux aimé négliger la cadence de fes 
Vers , que de rien changer aux dilcours 
qui nous ont été divinement tranfmis * 
le remords 8c la confüfion de nos pre- 
miers Peres , tout nuds devant leur Juge y 
font bien touchés. A l’arrivée des deux 
monftres j le Péché 8c la Mort , qui s ’èlan- 
eent fur la Terre , leTout-Puiflant expofe 
aux Anges la profondeur de fes defTeins. 

Les voix eéleftes comparées par l’Ecri- 
•ture au bruit du tonnerre ou des grandes 
eaux , célèbrent , dans leurs Cantiques, le 
Saint des Saints. 

Quoique l’Auteur faite de fréquentes 
allumions à l’Ecriture , je n’ai obfervé , dans 
. mes remarques , que celles qui font d’une 
nature poétique* comme dans l’endroit 
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8e ce Livre, où il décrit le Péché & la 
Mort marchant à travers les ouvrages de 
la Nature; Elle n’étoit point encore mon.- 
tée fur Ton cheval pâle , ce qui revient à 
ce paflage de l’Ecriture fi poétique & fi 
terrible à l’imagination : En meme tems ^ 
je vis paroître un cheval pâle ’ & celu- 
qui étoit monté dejjus , s* appelloit la Mortj 
/'Enfer le fuivoit. Apoc. ch. 6 , v. 8. 

* Dans la clafle des chofes céleftes, nous 

î * 

pouvons comprendre l’ordre que reçuren t 
les Anges de produire divers changemens 
dans la Nature , & d’altérer fa pureté. 

En couféquence , ils donnent aux aftres 
& aux planètes des influences malignes j 
ils affoibliflent la lumière du Soleil j ils 
apportent l’hiver dans les régions les plus 
t empérées > Us placent les vents & les 
tempctes en divers quartiers des Cieux ; 
ils muniflcnt les nuages de tonnerres :er» 
un raor^ ils mettent un rapport fecret en- 
tre la Nature & l’homme corrompu. Ces 
jncidpns font très-beaux; ôc l’endroit où 
nous voyons les Anges foulevant la Terre, 
dont ils changent la pofition par rapport 
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*u Soleil, eft rempli de cette imaginatioa 
iublime , qui étoit ü particulière à ce 
grand Auteur. 

En fécond lieu , .nous avons à confidé- 
jrer les agens infernaux , fui van t l’idée que 
Milton nous en a donnée dans ce Livre. 
Ceux qui ont voulu relever la grandeur 
du plan de Virgile, obfervent qu’il a con- 
duit fon Leéteur à travers toutes les par- 
ties de la Terre, connues de fon tems. 
L’Afie , l’Afrique & l’Europe lui fervent 
de théâtre. Celui de Milton eft d’une plus 
grande étendue, & remplit l’efprit d’idées 
bien plus étonnantes. Satan fait fept fois 
Je tour de la Terre. Au fortir du- Paradis, 
il monte parmi les conftellations j & , 
apres avoir traveifé l’Univers , il pourfuit 
fon voyage à travers le Chaos : nous le 
conduifons de vue jufquesdans fon Em- 
pire infernal. 

La première apparition qu’il fait dans 
l’aftemblée dés Anges de ténèbres, eft 
pleine de circonftances qui donnent une 
agréable furprife au Leétcur :mais il n’y 
a point d’incident qui frappe davantage 


Digitized by Google 



b e M. A d d n s o n. 43 r 

que la transformation des afliftans. Le 
changement' lent & fenfrble de Satan en 
affreux Dragon j eft dans legoûtd’Gvide, 
8c peut aller de pair avec les plus célèbres 
de Ces métamorphofes. Milton ne manque 
jamais d’embellir fes peintures , 8 c de 
donner la dernière main à chaque inci- 
dent qu’il admet dans fon Poème. Le 
fifflemcnt fubit qui Ce fait entendre dans 
cet épifode, les dimenfions 8c le volume 
de Satan , fr fupérieur à celui des Efprits 
infernaux, transformés comme lui , 8c 
la métamorphose annuelle qu'il leur fait 
fubir j tout cela juftifie ce que je viens 
d’avancer. La beauté de la diétion eft re- 
marquable dans cet épifode. J’ai obfcrvé , 
dans le fixieme difeours de ces remar- 
ques , combien il y a de jugement 8c de 
force d’invention. 

Nous avons enfuitea confidércr Adam 
$c Eve, ou les perfonnages humains. L’art 
de Milton n’efl nulle paît plus marqué 
que dans la manière dont il conduit le 
caractère de nos premiers Peres. La re- 
présentation qu’il nous en donne, fans 
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falfifîer l’hiftoire., doit infpircr- auLe&eur 
delacompatîion pour eux. Quoiqu’Adam , 
enveloppe toute l’efpèce dans fa misère , 
(on crime procède d’une fojblelle que 
tout homme eft porté à excufer. Nous 
jjous Tentons du penchant à la plaindre, 
en ce que nous voyons un effet de la 
fragilité humaine, plutôt qu’une mau- 
vaife intention , ôc chacun excule volon- 
tiers une faute où il auroit lui-même pu 
tomber. C’eft un excès d’amour pour Eve 
qui a ruiné Adam & fa poftérité. Je n’ai 
pas befoin d’ajouter que l'Auteur eft juf- 
tifié dansce point par plufieur-s des Peres 
des Ecrivains les plus orthodoxes. Mil- 
ton remplit Ton Poëme de ce ftyle enga- 
geant que les Critiques François appellent 
tendre. . 

Dans le Livre que nous confîdérons 
maintenant , Adam & Eve nous lailFenc 
voir des fentimens qui non -feulement 
intérefTent le Leétcur dans leur affliction » 
jnais qui excitent les pallions les plus tou- 
chantes d'humanité & de commifération. 
Quand Adam voit les diyers changemens 

de 
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3 e la Nature, il paroît dans un détordre 
d’efprit convenable à quelqu’un qui a 
perdu tout à la fois fon innocence Sc 
fbn bonheur : il eft rempli d’horreur, 
de remords , de défefpoir. Dans l’angoifïe 
de fon cœur, il fe plaint à fon Créa- 
teur de ce qu'il lui a donné l’exiftence 
qu'il ne lui demandoit pas. 

Il revient immédiatement de fa pre- 
fomption -, il avoue que fa condamnation 
eft jufte, & il demande la mort comme 
l'effet de la parole de Dieu. 

Tout ce difeours eft plein de la meme 
émotion, & de fentimens naturels à 
un efprit accablé de trouble & de cha- 
grin. Je ne dois pas omettre cette géné- 
reufe compaflion que notre premier Pere 
montre pour fa poftérité : le Leéteur en 
doit être touché. 

Qui peut enfuite voir le Pere du genre- 
humain , la face contre terre , fe lamen- 
tant pendant la nuit , pleurant fon exis- 
tence & fouhaitant la mort , fans prendre 
part à fa douleur ? 

La fituation d’Eve,, dans ce Livre , n’çft 
' Tome IIL £ 
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ni moins touchante., ni moins propre à 
difpofer le Le&eur en la faveur : elle 
s’approche d’Adam avec beaucoup de 
tcndrede i mais il la repoulle avec un 
efprit de reproche & d’indignation pro- 
portionné à l’état d'un homme que la 
paillon emporte. Les difcours qu elle em- 
ploie pour l’appaner, ont quelque choie 
de très poétique. 

La réconciliation d’Adam & d’Eve eft 
pleine de tendrelle. Eve., aveuglée par 
l'on défefpoir , ptopofe à fon mari de 
vivre dans le célibat, pour empêcher 
leur crime de pénétrer jufqu’à leur pok 
térité ; elle conient à le donner la mort., 
fi le premier parti lui paroît impoflîble 
à . exécuter. Ces fentimens excitent la com- 
paflîon du Le&eur ; ils contiennent de 
plus une très-belle morale. La refolution 
de mourir, pour finir notre misère, ne 
montre pas tant de fermeté, que lede£> 
feixi de la fupporter , & de fe fouœettrc 
tux décrets de la Providence ; c’eft pour-» 
quoi notre Auteur attribue avec grande 
dçlicateire .cette penfée à Eve , & il la fai t 
défapprouxer à Adanif 
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Nous devons enfin confidérer les per- 
fonnages imaginaires, ou la Mou Sc le 
Péché i ces allégories font certainement 
l'effort des grands gcnies j mais, comme 
' j’ai ci-devant oblerve , elles ne font pas 
conformes a la nature d’un Poème hc- 
rpïque. Celle du Péché «5c de la Mort 
cil exquife dans fon genre T fi on ne la - 
confidère pas comme partie d’un tel 
Ouvrage. Les vérités qui y font renfer- 
mées , font fi claires & fi fenlibles , que 
je ne perdrai point le tems à les remar- 
quer j fobfecverai feulement qu’on a 
de la peine à concevoir comment le 
Poète a pu trouver des mors & des 
tours fi propres pour décrire les actions 
de ces deux perlonnages imaginaires, 
& particulièrement dans cette .paicie où 
il fait bâtir à la Mort un Pont fur le 
Chaos. Cet ouvrage croie digne de Milton» 
Puifque je trouve jour à parler de 
ces fortes de pcrlonnages imaginaires 
qui peuvent être admis dans’ les PoîfmeS 
épiques, je ptopoferai avec foumilCoa 
mon fart i ment fur une matière curuiufe 

Tij 
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ai elle-même, & qui n’a jamais encore! 
été traitée par aucun Critique. Il eft 
certain qu’Homère & Virgile font pleins 
de perfannagcs imaginaires , qui font 
un très-bon effet dans la Poéfie , quand 
ils fe rencontrent feulement faus avoir 
d’a&ion fuivie. Homère perfonnifie le 
S®mmeil , & il lui donne un rôle court 
dans fou Iliade. Quoique nous regar- 
dions ce perfonnage comme chimérique; 
nous devons confidérer que les Payens 
lui ont érigé des ftatues, & qu’ils l’ont 
placé dans leurs temples , 8c qu’ils en 
font une Divinité réelle. Homère n’em- 
ploie ces figures que pour tranfmettre 
agréablement au Leéteur quelque chofe 
de fimple. Il pafTe légèrement là-deffus, 
& ces fortes d’expreflions doivent plu- 
tôt être regardées comme des phrâfes 
poétiques , que comme des defcriptions 
allégoriques. Au-lieu de nous dire na- 
turellement que les hommes prennent 
la fuite , quand ils font épouvantés , il 
introduit la Fuite 8c la Crainte, com- 
pagnes inféparables : au-licu de dire quç 
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le tems où Apollon auroit dû recevoir 
fa récompenfe étoit venu , il nous dit 
que les heures la lui apportèrent, au- 
lieu de décrire les effets que produifoit 
l’égide de Minerve dans la bataille, il 
nous dit que la Terreur, la Déroute, 
la Difcorde , la Fureur , la Pourfuite , 
le MafTacre & la Mort en faifoient la 
bordure. Il nous repréfente de meme la 
Vi&oire fuivant Diomède j la Difcorde , 
mere des Funérailles & de la triftefTc’ 
Venus , habillée par les Grâces ; Bellone , * 
portant la Terreur & la Confirmation , 
ainfi qu’un habillement. Virgile nous 
fourniroit aufli plufieurs exemples. Mil- 
ton fe fert fouvcnt de ces figures, com- 
me lorfqu’il dit, que la Victoire fe te-, 
noit à la droite du Meflîe, quand il mar* 
choit contre les Anges rebelles ; qu’au 
lever du Soleil , les Heures ouvroient les 
portes de la lumière ; que la Difcorde 
éroic la fille du Péché. Telles font en- 
core ces expreflions , où , décrivant le 
chant du rollignol , il ajoute , le Silence 
éto'u charmé • & quand le Meffie ordonna • . 

T iij 
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au Chaos de fe tranquilifer , la Con~ 
fufion entendit fa voix. Je pourrois ajou- 
ter une infinité de figures femblables qui 
Te trouvent dans Milton. Il eft évident 
que ces allégories ne font pas faites poux 
ctre priles dans le fens littéral mais 
feulement pour préfentcr, d’une manière 
agréable * différentes idées au Le&eur: 
ainfi^ je conclus que ces perfonnages 
imaginaires ne dévoient point être admis 
pouf principaux Aéteurs. Ils font trop 
hardis , & ils ne conviennent pas à un 
Poëme héroïque , dont les principales 
parties doivent ytre vraifemblables. 

Je ne faurpis m’empêcher de croire 
que le Péché & la Mort font des Aéteurs 
auiïi déplacés que la Force & la NécclR- 
té dans une des Tragédies d’Elchyle , qui 
xepréfenie ces deux perfonnages garot- 
tant Prométhée à un rocher : aulli a r-il 
été juftctnent cenfuré par les plus grands. 
Critiques. Je ne connois aucun perfon- 
nage imaginaire employé d’une manière 
plus fubhrne que dans un des Prophètes* 
il repteieme Dieu defeendant des Cieux 
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pour vifiter les péchés des hommes, & 
il ajoute cette terrible cjfconftance , de- 
vant lui marchait la Pejle. Il eft sûr 
qu’il auroit pu décrire ce perfonnage 
imaginaire avec toutes Tes taches de 
pourpre : il auroit pu le faire précéder 
par la Fièvre i il auroit pu placer la 
Douleur à fa droite , la Phrénélie à fa 
gauche , & la Mort derrière elle. Il auroit 
pu ^introduire ici- bas, en la faifant cou- 
ler de la queue d’une comète, ou en 
la dardant au milieu d’un éclair. Son 
haleine pouvoir corrompre ratmofphère , 
8 c le feu de fes yeux pouvoir dévorer 
les humains : mais je penfe que chaque 
Leâreur fentira que la {implicite de l’Ecri- 
ture a quelque chofe de plus juftej de 
plus grand , & de plus fublime , que 
tout ce que le Poète le plus fertile auroit 
pu y ajouter. 

N°. 363. 

Crudclis ubique 
Lu ftus , ubique pavor , & plurima mortis imago. 

Virg. 

Milton a montré un art merveilleux , 

T i v 
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en décrivant cette variété de pallions qui 
s’élevèrent da^s nos premiers Peres , 
apres leur défobéiflance. Nous les voyons 
palfer du triomphe de leur crime aux 
remords , à la honte , au défefpoir , à 
la contrition , à la prière , & à l’efpé- 
rance, qui les conduifent., comme par 
dégrés , à un repentir parfait. Vers la 
fin du dixième Livre , ils fe profternent 
contre terre ; ils l’arrofent de leurs^ lar- 
mes; à quoi le Poète joint cette belle 
circonftancc, qu’ils offrirent leur péni- 
tence au meme lieu où leur Juge avoir 
prononcé leur arrêt. 

La meme beauté fe trouve dans une 
Tragédie de Sophocle. Œdipe , après 
s’etre arraché les yeux , au- lieu de fe 
précipiter de fon balcon , ( ce qui four- 
nit un fpcétacle amufant pour les An- 
glois , ) demande à être conduit au mont 
Cithéron, afin de finir fa vie dans le 
meme endroit où il avoir été expofé 
apres fa naiflance , & où il feroit mort , 
fi la volonté paternelle eût été exécutée. 

L’Auteur ne manque jamais de donner 
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à Tes penfée c un tour poétique. Au com- 
mencement de ce Livre , nous voyons 
leur prière exaucée dans une courte allé- 
gorie que l’Auteur a fondée fur ce beau 
pacage de la Sainte-Ecriture.' Il vint un 
autre Ange qui fe préfienta devant V Au- 4 
tel avec un encenfoir d’or 3 & on lu’ L 
donna une grande quantité de parfums , 
afin qu il offrît les prières de [tous les 
Saints fur ? Autel d’or qui efi devant 
le trône de Dieu ; & la fumée des par- 
fums j compofée des prières des Saints , 
s’élevant de la main de l’Angt, mon- 
ta devant Dieu. Apocalypfè, chap. S. 
V. 34. 

La même penfée fe trouve encore 
dans une intcrceffion du Meflie , qui 
cft conçue d’une manière très-noble & 
très-emphatique. 

Parmi les endroits poétiques de l’Ecri- 
ture que Milton a fait entrer dans (à 
narration , je ne dois pas omettre ce 
. pa(Tage où Ezéchiel , parlant des Anges 
.qui lui apparurent dans une vifion , die 
que chacun avoit quatre faces, & que 

T T 
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leurs corps , leurs dos , leurs mains SC 
leurs aîles étoient parfemés d’yeux. . 

Le concours des Anges qui s’aflem- 
blcnt pour entendre l’augufte décret que 
Pieu a prononcé contre l’homme , eft 
lepréfcnté d’une manière très vive* Au 
milieu du jugement, le Tout- Publiant 
fe rcfTouvient de. fa miféricorde , & 
commande à Michel d’exécuter fon mef* 
iàge dans les termes les plus doux, de 
peur que l’efprit de l’homme , déjà ac- 
cablé du remords de fon crime fc du 
fentimenc de fa misère,, ne fe dcfefpérât.. 

La conyerfation d’Adam & d’Eve eft 
pleine de fentimens tendres. AafG-tôt 
qu’ils fe font levés, après la trifte nuit 
qu’ils ont paffée enfemble , ils décou- 
vrent l’aigle & le lion pourfuiyant cha-. 
cun leur proie vers la porte orientale 
du Paradis. Il y a une double beauté 
dans cet- incident : il n’offre ipa$ feule- 
ment de grands & de juftes préfages », 
qui- font toujours agréables, en Poéfie >. 
d çata&érife encore cette inimitié quii 
alpw, produite, parmi, les. animaux. 
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Le Poète , pour montrer les autres chan- 
gemens de la Nature, aufli-bien que 
pour orner la Fable d un beau prodige, 
fait éclipter le Soleil. Ce phénomène 
dans le Ciel trouve un noble contrafte. 
Un nuage brillant & rempli d’une ar- 
mée d.’ Anges plus lumineux que le So- 
leil même, detcenJ à l’Occident. Tout 
le théâtre de la Nature eft obfcurci x 
afin que cette glorieufe machine puifle 
paroître avec plus d’éclat & de magni- 
ficence. 

Je n’ai pas befoin d’obferver avec 
quel jugement notre Auteur, qui dif- 
tribue Tes rôles dans la perfection , em- 
ploie Michel pour mettre hors du Pa- 
radis nos premiers Peres. En cette ren- 
contre l’Aichange ne fe préfente point 
dans la forme naturelle : il n’aborde 
point les coupables avec cet air fami- 
lier dont Raphaël entretenoir le Pere dii) 
genre-humain avant fa chute. Sa per-*- 
donne, fa démarche & ù. conduite ré- 
pondent à fon rang. 

• La plainte d’Eve , lorfqu’tüe entend. 

T vji 
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qu’il lui faut fortir du Paradis, eft .re- 
marquable. Les fentimens font non-feu- 
lement propres au fujet i ils ont encore 
quelque chofe de doux & de féminin , 
s’il m’eft permis de me fer vir de ce terme. 

Le difeours d'Adam eft compofé de 
fentimens touchans , mais d’un tour plus 
mâle & plus élevé. 

L’Ange conduit Adam au plus haut 
mont du Paradis : il expofe devant lui 
un hémifphcre entier comme le théâtre 
de ces vifions qui vont paroître à fes 
yeux. J’ai déjà obfervé combien le plan 
de Milton eft 3 en plufieurs endroit», 
plus grand que celui de l'Iliade ou de 
Y Enéide. Le Héros de Virgile a le plaifir 
de voir tous ceux qui doivent defeendre 
de lui": quoique cet épifode foit jufte- 
ment admiré , comme un des plus beaux 
de l'Enéide y chacun doit convenir que 
celui de Milton eft d’une nature plus 
élevée. La vifion d’Adam n’eft pas re£- 
ferrée à une Tribu particulière du genre- 
humain j elle s’étend fur toute l’efpèce. 

; Dans cetac grande revue qu’AcUm fait 
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idc Tes fils & de Tes filles , le premier 
®bjet qui Te préfente eft l’hiftoire de 
Caïn & d’Abel : elle eft touchée avec 
toute la précifion & toute la jufteffe 
poflibles. Cette curiofité, & cette hor- 
reur naturelle qu’Adam conçoit à la vue 
du premier homme mourant, font dé- 
crites avec une grande beauté. 

La fécondé vifion qui lui pafte de- 
vant les yeux , eft lïmage de la Morr y 
dans une grande variété d’apparitions. 
L’Ange, pour lui donner une idée gé- 
nérale des effets que fon crime a pro- 
duits fur fa poftérité, place devant lui 
une maladrerie remplie de perfonnes - 
attaquées de toutes fortes d’infirmités 
mortelles. Quelle beauté n’y a-t-il point 
dans. l’endroit où le Poète, employant 
Judicieufement ces perfonnages allégo- 
riques dont j’ai parlé dans mon dif- 
c©urs précédent , nous repréfente des 
patiens attaqués de maladies douloureufes 
& incurables ! 

La compaflion que cette vue excite dans 
Je cœur d’Adam j eft très-naturelle. 


% 
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Le difeours qui fuit entre l’Ange 6c 
Adam , renferme une belle morale. . 

Comme il n’y a rien de plus agréable 
en Poéfie y qu’un contrafte bien ménagé y 
l'Auteur, après ce trille afpeét de more 
& de maladies, préfente une fcène de 
réjouillance , d’amour & de joie. Le 
plaifir fecret qui s’infinue dans le cœur 
d J Adam , attentif à cette vifion., eft ima- 
giné avec beaucoup de délicatefle. Je ne 
dois pas omettre la defeription de cette 
troupe de femmes libertines qui fédui- 
firent les fils de Dieu , comme ils font 
appelés dans l’Ecriture. • 

La vifionfuivanre eft d’une nature toute 
contraire : elle eft remplie des horreurs 
de la guerre j Adam , à cette vue , fond 
en larmes, & s’abandonne à de friftes 
réflexion»- 

Milton , pour entretenir une agréable 
variété dans ces vifions, après avoir ex- 
cité , dans L’efprit de fon Leéteur , le» 
diverfes. idées de terreur que la guerre 
peut produire > pafle a ces douces images, 
de triomphe 2c de fête* de prefeme un 
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tableau de la débauche & de la luxure 
qui amenèrent le déluge. 

Il eft vilible que le Poète a copié la 
defeription du déluge d’Ovide j mais le 
Le&eur peut obferver avec quel juge- 
ment il a évité tout ce qui eft fuperfli* 
ou puérile dans le Poète Latin.. Nous 
ne voyons pas ici le loup nageant par- 
mi les brebis , ni aucune de ces vagues: 
imaginations que Sénèque reprend com- 
me peu convenables à la grande cataf- 
trophe de la Nature. Si le Poète a imité 
ces vers où Ovide nous dit que tout 
étoit mer , & que cette mer n’avoir 
point de rivage , il n’a pas mis cette 
penfée dans une lumiète allez grande», 
pour encourir là cenfurc que les Cri- 
tiques ont prononcée fur le Poète Latin.. 
La dernière partie du vers d’Ovide eft 
tramante & fuperflue \ mais elle eft 
belle & jufte dans Milton.. 

La première partie de la defeription. 
du Poète Anglois n’cffacc point la der— 
mère. 

Le Lecteur peut trouver d’autres en* 
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droits parallèles entre la defcription An- 
gloife &'la defcription Latine du dé- 
luge j où notre Poète eft , fans contre- 
dit , fupérieur. Les Cieux charges de 
nuages, la fonte des pluies, l’élévation 
des mers, & l’arc majeftueux qui pa- 
roît dans le Ciel , font des images donc 
la beauté fe fait fentir à tout le monde. 
La circonftance qui a rapport à la def- 
truéfcion du Paradis , eft finement ima- 
ginée, & conforme à l’opinion de plu-; 
fleurs favans Auteurs. 

♦ 

La tranfition du déluge à l’imprellîon 
qu’il fit fur Adam , eft parfaitement belle , 
.& copiée d’après Virgile , quoique la 
première penféè qu’il introduit, foit plu- 
tôt dans l’efprit d’Ovide. 

J’ai fait plus de remarques fur ce 
Livre j parce qu’on ne le regarde pas 
; généralement comme un des plus brillans 
de ce Poëme ; ainfi le Le&eur pourroit 
i pafier par-deftus plufieurs endroits qui 
• méritent l’admiration. Les deux derniers 
Livres font uniquement fondés fur la 
retraite de nos premiers Pcres hors du 
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Paradis. Quoique ce fujet ne foit pas 
auffi grand que celui de la plupart des 
Livres précédenSj il eft diverfifié par 
tant d’incidens furprenans., & par tant 
de charmans épifodes , que ces deux 
Livres ne font point au-delTous de ce 
divin Po'dme. Je dois encore ajourer 
que y fi Milton n’avoit pas repréfenté 
nos premiers Peres chafles du Paradis, 
'la chute de l’homme n’auroit pas été 
complette., & par conféquent Ton aétion 
auroit été imparfaite. 

N°. 363. 

Segnius irritant animos demijfa per aurcm , 
Quim qus, Junt eculis J'ubjetta fiddibus. Hor. 

Après avoir paflfé en revue l’hiftoire 
du genre-humain , jufqu’à fon premier 
période , Milton en expofe la fuite dans 
une narration. Il imagine un motif très- 
fin pour engager l’Ange à en agir de 
la forte avec Adam : mais la véritable 
raifon , fans contredit , c’efl: la difficul- 
té que le Poète auroit trouvée à figurer 
par des objets vifibles , une hiftoire fi 
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mixte & fi compliquée. J’aurois pour^ 
tant fouhaité que l’Auteur l’eût fait , 
quelque peine que cela lui eût coûté. 
Pour dire librement mon avis, je crois 
qu’en repréfentant partie de l’hiftoire du 
genre-humain dans une vifion,& partie 
dans une narration, il fait comme un 
Peintre qui fe contenteroit de mettre en 
couleurs la moitié de fon fujet, & qui 
ccriroit le refte. Si le Poëme de Milton 
traîne & languit quelque part, c’eft dans 
cette narration. L’Auteur s’eft tellement 
attaché, dans ce Livre, à la Théologie, 
qu’il a négligé fa Poéfie. J’avoue que la 
narration eft heureufement animée ., 
quand le fujét eft capable d’ornemens 
poétiques , comme on le peut voir dans 
la confufion qui fe mêle parmi les Entre- 
preneurs de Babel, & dans la defcrip- 
tion des plaies de l’Egypte. La tempête 
de grcle & de feu , & les ténèbres qui 
couvrirent la Terre pendant trois jours, 
font décrites avec beaucoup de vivacité. 

Le dragon ou le crocodile» fréquent 
dans le fleuve du Nil, eft la figure de 
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Pharaon. L’Auteur le défigne par cette 
allufion , tirée d’un fublime pallagc 
d’Ezéchiel : Voici ce que dit le Seigneur 
Dieu : Je viens à vous > Pharaon , Roi 
d’Egypte ; grand dragon y &c . Ezéchiel» 
chap. 19. v. 3. 

Milton nous préfente une autre image 
très-noble & très-poétique dans la même 
defeription, qu’il a prife prefque mot 
pour mot de l’hiftoire de Moïfe. 

Il s’agir , dans cet épifode , de don- 
ner à Adam une idée de la divine per- 
sonne qui devoit racheter la nature hu- 
maine ^ & la rétablir dans la béatitude 
& dans la perfection dont elle croit 
déchue - , ainfi le Pocte Ce reftreint à la 
ligne d’Abraham dont le Melîie devoit 
Sortir : l’Ange voit le Patriarche, voya- 
geant actuellement dans la Terre pro* 
mile i ce qui jçtte une vivacité particu- 
lière fur cette partie de la narration. 

Comme 1 a vifion du fixième Livre 
de l 'Enéide a probablement donné à 
Milton l’idée de cet épifode , la dernière 0 

Signe eft une traduction de ce vers , qù 
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Anchife nomme diverfes places par les 

noms qu’elles auront un jour : 

> ' > 
Htc tim nomina erunt ; nunc funt fine nomine 

terra.. Vir g. 

Le Poète a très-bien exprimé la joie 
& la farisfaétion qui s’élèvent dans le 
«œur d’Adam , lorfqu’il entend parler 
du Mellîe. Aufli-tot qu’il voit, à tra- 
vers des types & des figures, le jour 
de ce Rédempteur, il fe réjouit : mais, 
quand il trouve la rédemption de l’homme 
complette, & le Paradis renouvelé, il 

efl: faifi d’un faint tranfport. 

1 € 

J’ai avancé dans mon fixième difeours 
fur Milton , que le dénouement d’un 
Poëme héroïque doit être heureux -, c’eft 
à-dire, qu’il faut que le Lcéteur foit 
conduit à travers le doute, la crainte, 
les chagrins & les inquiétudes , dans un 
état de fatisfaélion & de tranquilité. La 
Fable de Milton , fi recommandable par 
d’autres endroits, étoit défeéfcueufe en 
ce point. Le Poète a montré fon juge- 
ment , aufll-bicn que la fécondité de 
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Ion imagination, en trouvant une ma- 
nière de remédier au défaut naturel de 
Ton fujet. La dernière fois qu’il nous 
• prtfente l’adverfaire du genre-humain , 
il le plonge dans un abîme d’humilia- 
tion & de défefpoir. Nous le voyons, 
mâchant des cendres, rempant dans la 
poultîère, accablé de peines & de tüur- 
mens. Au-contraire , nos premiers Peres 
font ralïurés par des fonges & par des 
vi/ions gracicules , confolés par des pro- 
melfes de falut , ôc portés , en quelque 
forte , à un plus grand bonheur que 
celui qu’ils avoient perdu. Enfin, Satan 
eft extrêmement miférable au milieu de 
fes triomphes, & Adam ttiomphe au 
fort de fa misère. 

Le Poëme de Milton finit avec no- 
blefle : les derniers difeours d’Adam & 
de l’Archange , font remplis de morale 
8c de fentimens inftru&ifs. Le fommeil 
quilurprendEve , & qui fert à tranquili- 
fer le défordre de fon efprit , produit 
la même confolation dans l’efprit du ' 
Lcttcux, qui ne faurqit palier fans un 
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fecret plaifir au dernier difcours attri- 
bué à la Mere du genre humain. 

Héliodore , en fcs Ethiopiques , nous 
avertit que le mouvement des Dieux * 
diffère de celui des mortels * en ce que* 
les premiers ne remuent point les pied^ 

& ne marchent point pas à pas , mais r 
gliflent fur - la furface de la Terre , 
par un mouvement uniforme de tout 
le corps. Le Ledteur peut obier ver la 
manière poétique avec laque i'e Milton 
attribue le même mouv me t aux An- 
ges qui dévoient prendre pofleilun du 
Paradis. 

L’Auteur a encore imité la conduire 
de l’Ange qui, dans la Sainte-Ecr.ture , 
fut chargé de tirer hors de S^dome Lot 
& fa famille. 

La fcène qui furprend nos premiers 
Peres, lorfqu’ils regardent derrièreeux, 
dans le Paradis, frappe mervcilleufe- 
ment l'imagination du Lcéfceur. Il n’y 
a rien de plus naturel que les larmes 
qu’ils verlent dans cette conjon&ure. 

Le nombre des givres du Paradis 
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perdu eft égal à celui de X Enéide. Notre 
Auteur , dans fa première édition y 
avoit divifé Ton Poëme en dix Livres: - 
mais depuis , au moyen de quelques 
petites additions , il partagea le feptième 
& le dixième en deux Livres. Si l’on 
y prend garde , on trouvera qu’il fit 
très - judicieufement cette fécondé di- 
vifion. Il ne s’y pott'a point par l’amour 
d’une beauté aufli chimérique que cette 
tonformité de nombre avec Virgile j 
mais pour difpofcr ce .grand ouvrage 
d’une manière plus julte & plus rér 
gulière. 

Ceux qui ont lu le Pere le Bofïu, 
& plulieurs des Critiques qui ont écrit 
depuis , ne me pardonneroient pas , fi je 
manquois d’obferver la morale parti- 
culière qui eft infinuée dans le Para- 
dis perdu. Quoique je ne penfe pas, 
comme eux, qu’un Auteur épique choi- 
iîlfik d’abord une certaine morale pour 
être le fondement de fon Poëme , & 
qu’il y ajufte enfuite une hiftoire* je crois 
cependant qu’un Poëme héroïque feroit 



4 -Remarques 

imparfait , fi Ton n’en pouvoit tiret 
quelque grande morale. Celle de Mil- 
ton eft la plus univerfellc j la plus 
utile que l’on puifle imaginer j elle fe 
réduit , en peu de mots , à prouver 
que l’obéiflance à la volonté de Dieu 
rend les hommes heureux , Ôc que la 
défobéiflance à fes ordres les rend mi- 
férables : c’eft-là vifiblement la morale 
de la Fable principale, fi l’on confidère 
qu’Adam & Eve relièrent dans le Pa-* 
radis tout le tems qu’ils gardèrent le 
commandement qui leur avoir été en- 
joint, & qu’ils en furent chattes, dès 
qu’ils l’eurent tranfgrefle. C’eft aufli la 
morale de l’épifode principal qui nous 
montre comment une multitude innom- 
brable d’Anges fut précipitée dans les 
Enfers par fa défobéittance. Outre la 
grande morale , que l’on peut regarder 
comme l’âme de la Fable , il y a, dans 
le cours de l’ouvrage, une infinité de 
belles maximes , qui rendent le Poëme 
plus utile & plus inftruétif qu’aucun 
autre. 


Ceux 



deM. Addisson. 4f7 

Ceux qui ont travaille fur XOdyJfée, 
fur X Iliade & fur X Enéide , ont pris beau- 
coup de peine à fixer le nombre de 
mois ou de jours que l’aétion dure. Si 
quelqu’un veut fe donner la peine d’exa- 
miner cette particularité dans Milton, 
il trouvera que., depuis la première ap- 
parition d’Adam , dans le quatrième 
Livre > jufqu’au tems qu’il çft chaffé du 
Paradis , dans le douzième il s’écoule 
dix jours. Quant à cette partie de l’ac- 
tion j qui eft décrite dans les trois pre- 
miers Livres , comme elle ne fe pafie 
4?oint dans les régions de la Nature , j’ai 
.déjà obfervé qu’elle n’eft point fujette 
au calcul du tems. 

Voilà toutes mes obfervations fur 
un ouvrage qui fait infiniment d’hon- 
neur à la Nation Angloife. J’en ai don- 
né une vue générale fous ces quatre 
confidérations, la Fable, les caractères, 
les fentimens , l’exprclfion; & j’ai fait 
un difeours particulier fur chacune de 
ces parties. J’ai enfuitc remarqué ce 
Tome III. V 
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qu’on pouvoit reprocher à norre Àureur 
fur ces quatre chefs : j’ai réduit ces ob- 
jections à deux difcours. J’en aurois pu 
augmenter le nombre, fi j’avois été d’hu- 
meur à m 'arrêter fur un fujet fi in- 
grat : mais je crois que le plus févère 
Leéteur ne trouvera, dans cet Auteur, 
aucune faute qui ne fe puifie rappor- 
ter à ce que j’ai remarqué. 

Après avoir parlé en général du Pa- 
radis perdu , j’ai cru qu’il ne fuffifoit 
pas de célébrer ce Poëme en gros, fan$ 
entrer dans le détail : c’éft pourquoi j’ai 
fait un difcours fur chaque Livre , 8c 
j’ai tâché non - feulement de prouver 
que le Poëme efl beau, mais d’en dé- 
mêler les beautés particulières , 8c de 
marquer en quoi elles confident. 'J’ai 
obfervé comment certains pallàges font 
beaux par le fublime, d’autres par la 
douceur , d’autres par le naturel. J’ai 
fait voir les endroits remarquables par 
la palîion , par la morale , par les fen- 
timens 8c par la diCtion. Je me fui.ç 
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pareillement appliqué à montrer com- 
ment le génie du Poète brille par une 
heureufe invention , piir des allufions v. 
recherchées, ou par une imitation ju- 
dicieule •, comment il a copié & em- 
belli Homère ou Virgile 3 & comment 
il a élevé fes propres imaginations , par 
l’ufage qu’il a fait de pluficurs idées de 
l’Ecriture. J’aurois pu inférer aurti di- 
vers partages du Tarte, que notre Au- 
teur a imités : mais comme je ne re- 
garde pas le Tarte comme un garant 
fuffifant , je n’ai pas voulu embarraffer 
mon Leéteur de ces citations, qui fe- 
roient plus d’honneur au Poète Italien , 
qu’au Poète Anglois. Enfin , j’ai tâché 
de particularifer toutes les différentes 
beautés qui font effentielles à la Poéfie, 

& que l’on peut trouver dans les ou- 
vrages de ce grand Auteur : mais il feroit 
ennuyeux de les récapituler ici. 

Si j’avois cru , en m’engageant dans 
ce dertèin , qu’il m’eût mené fi loin , 

je l’aurois laiffe là : mais la réception 

» 
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que des perfonnes , dont j’cftime le ju-a 
gement , ont faite à mon ouvrage , ne 
me donne pas lieu de me repentir de 
la peine que j’ai prife à le compofer. 


Fin du troifième & dernier Tome . 



■ — n 

De l’Imprimerie de P. F. Gubffier. 
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APPROBATION. 

J’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux , le Paradis perdit de Milton , 
arec Tes autres Ouvrages traduirs en proie , 
& je n’y ai rien trouvé qui puilfe empccher 
Cêtte réimprelüion. 

A Paris, ce 19 Août 1777. 

LE TOURNEUR. 


PRIVILEGE DU ROI. 

Loû T S , par la grâce de Dieu , Roi de France & 
de Navarre .• A nos atr.es & féaux Confeillers les 
Gens tenant nos Cours de Parlement, Maîtres dei 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil, 
Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieute- 
nant Civils Sc autres nos Jufticiers qu’il appartiendra : 
SALUT : Notre amé le Sieur DsLAfArs, Libraire à 
Paris , Nous a fait expofer qu’il défi.eroit faire impri- 
mer Sr donner au Public, un ouvrage qui a pour titre : 
Le Paradis perdu de Muroif : s’il Nous plaifoit lur 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce nécelfaircs. 
A CES CAUSES , voulant favorablement traiterl’Ex- 
pofant, Nous lui avons permis & permettons par ces 
Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de fois que bon lui femblera, fc de le vendre , faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume , pen- 
dant le temps de fix années conféctitrves , à compter 
du jour de la date des Préfentes: Faifons défenfes à 
tou» Imprimeurs, Libraires & autres perfonnes , de 
quelque qualité & condition qu’elles foient.d’en intro- 
duire d’impreflion étrangère dans aucun lieu de notre 
çbéiflance ; comme auîlï d’imprimer , ou faire iro- 
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frimer, vendre, faire vendre, débiter, ni contre- 
faire ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extrait», 
fous quelque prétexte que cc puifle être, fans la per- 
miflion cxprefie & par écrit dudit Expofant , ou de 
ceux qui auront dro’r de lui, a peine de confifcation 
des Exemplaires contrefaits , d; 3000 iv, d’amende 
contre chacun des conrrtvenans, dont «a tiers à Nous* 
un tiers à l’Hôtel- Dieu de ►aris , & l’autre tiers audit 
Expofant , on a celui qui aura droit de lui , & de tous 
dépens , dommages & interets; à la charge que ces pré- 
fentes feront entegiftrées tout au latig lur le Regiftre de 
la Communauré des imprimeurs & Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’ : cclles ; que l’imprcflion 
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume, &non 
ailleurs , erf beau papier & beaux caradcres , cenfor- 
«v s ment aux Règlement de la Librairie , & notamment 
à celui du 10 Avril i7*s, à peine de déchéance du 
preTent privilège; qu’avant de l’expofer en vente, le 
Manufcrit qui aura fervi de copie à l’impreffton dudit 
Ouvrage, fera remis dans le même état où l’appro- 
bation y aura été donnée ès mains de notre cher & 
féal Chevalier , Gard; des Sceaux de France, le Sieur 
HUE DE MiROMESNIL; qu’il en fera enfaite 
remis deux exemp’ares dans notre Bibliothèque pu- 
blique , un dans celle de notre Châreiu du Louvre, 
un dans celle notre très-cher & féal Chevalier , Chan- 
celier de France, le Sieur de MAUPEOU , & un 
dans celle dudit Sieur HUE DE MIROMESNIL; 
le tout à peine de nullité des l’réfentes : Du contenu 
di.fquel.les vous mard- ns & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant , & f s ayatlscaufe, pleinement &pai- 
fîbicmtrt, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble 01 empêchement. Voulons que la copie 
des P.é( ntes, qui lera imprimée tout au long, 
au commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit 
tenue pour dor ment lignifiée , & qu’aux copies colla- 
tionnées par l ur. de nos am es & féaux Confeillers-Se- 
cretair-'s , foi foit ajoutée comme à l’original. Com- 
mandons au i ramier notre Huiflierou Sergent fur ce 
requis de faire pour Pcx cution d’icelles , tous ades re- 
quis & néceff -lires, fans d< mander autre permi/ïion , & 
nor-obflant 'clameur de haro, charte normande, & 
lettres à ce contraire* ; Car tel cfl notre plaifir. Donné 
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à Taris, le dixicme jour du mois d’Oftobre , Tan de 
gnce mil fept cent foixance-dix-fepc , & de notre 
Règne le quatrièiiue. 

Par la Roi en fon Confeil. L £ B £ G U E, 

• » ' 


Rcviftrè le prcfent Privilège, & enfemble la Ccjfion , 
fur le Regiftre XX de la Chambre Royale & Syndi- 
cale des Libraires & Imprimeurs de Pans, A* 3 . <57. 
conformément aux anciens Réglemens confirmés par 
celui du 18 Lévrier 1715. 

J Paris, ce 14 Octobre 1777- 

A. M. LOTTIN, l’aîné, Synik. 

/■ ■ • • % 
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